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RESUME SIGNALETIQUE

La biologie et l'écologie d'Hy/esia metabus, agent de

la papillonite en Guyane française sont étudiées, afin de

définir les modalités et le déterminisme des fluctuations

importantes dont sont sujettes les populations de ce lépi­

doptère.

L'étude de la pathologie d'Ho metabus a permis de

caractériser les deux principaux agents pathogènes respon­

sables d'importantes épizooties au sein des populations

larvaires. Il s'agit d'un Baculovirus et d'un Baci//us

thuringiensis serotype H14, var israe/ensis.

Des essais en laboratoire et par épandages aériens sur

le terrain sont réalisés avec B. thuringiensis, afin de

vérifier l'efficacité de différentes souches.

Les résultats positifs obtenus pendant ces essais nous

permettent de définir un système de lutte intégrée, basé sur

la lutte anti-larvaire par épandages aériens de B.

thuringiensis ,et comprenant un dispositif d'avertissement

avec un suivi des populations larvaires et imaginales, ainsi

qu'une méthode de lutte anti-imaginale à l'aide de pièges

lumineux.
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INTRODUCTION

En 1912, les docteurs Henry et Devez signalent en

Guyane Française une dermatite prurigineuse vraisembla­

blement causie par des "mauvais papillons" venant s'ibattre

autour des lumières à la tombie de la nuit, (Boyi, 1932).

La relation entre cette affection et des pullulations

de papillons du genre Hy/esia a été montrée par Léger et

Mouzels en 1918. Depuis cette première mention, de nombreux

ces de "pepillonite" ont été cités, consécutifs èl

d'importantes pullulations de cette espèce de papillon.

L'affection est causée par le contact de l'homme avec

de petites "fléchettes" urticantes de 150 um de longueur

portées uniquement par la femelle sur son abdomen et dont

elle se sert pour recouvrir ses oeufs.

En outre, ce phénomène de "papillonite" n'est pas

propre à la Guyane Française, et de nombreuses autres

espèces de Lépidoptères, à l'état larvaire ou imaginaI,

sont capables de causer des affections identiques à la

dermatose prurigineuse induite par le contact avec les

fléchettes urticantes d'H.metabus, lépidoptère Saturnidae.
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Depuis la fin des années 1970, les pullulations d'Ho

mefabus, qui se développent dans les zones de mangrove du

littoral, n'ont cessé de se rapprocher (Planche VIII Fig.

24), et sont devenues une véritable nuisance pour la

population guyanaise. D'autre part, les zones urbaines,

concentrées sur le littoral, et en particulier l'agglo­

mération de Kourou et le site de lancement des fusées

Arianes, font actuellement

important, et constituent

attirant les papillons se

mangrove adjacentes.

l'objet

la nuit de

développant

d'un développement

véritables phares

dans les zones de

L'utilisation massive d'insecticides chimiques pour

réduire les populations larvaires était à proscrire dans ce

cas, en raison de l'importance de la mangrove dans le

maintien et le développement de la faune littorale, et

surtout des populations de crabes et de crevettes. Ces

animaux à sang froid étant très sensibles aux insecticides,

en particulier aux pyréthrinordes de synthèse qui sont

malheureusement les plus efficaces, seule la solution de la

lutte biologique à l'aide d'agents pathogènes viraux ou

bactériens pouvait être retenue~

En marge de la lutte biologique anti-larvaire, il

fallait aussi mettre au point un système efficace de lutte

contre les populations imaginales, ainsi qu'un dispositif

d'avertissement, afin de prévoir avec exactitude l'émergence

des papillons ainsi que l'importance de leurs populations.

Un programme de recherches a donc été mis au point,

visant à approfondir l'étude de la biologie, de l'écologie

et de la pathologie d'Ho mefabus afin de détecter et étudier

les différents facteurs participant à la régulation des

populations larvaires de ce lépidoptère. Les résultats de

ces travaux doivent nous permettre de mettre au point les

différentes méthodes de lutte, et de les réunir dans un
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système de lutte intégrée, englobant et coordonnant tous les

moyens physiques, chimiques et biologiques utilisables pour

lutter contre les différents stades de l'insecte.

Le financement de ée programme a été assuré en majeure

partie par le Conseil Général et le Conseil Régional de la

Guyane, le Ministère de la Recherche et de l'Industrie par

l'intermédiaire d'une aide CDRDET, la Mairie de Kourou et

le Centre Spatial Guyanais. Le détail des différentes

participations financières de chaque partie est donné en

annexe.

Dans ce rapport de fin de programme,

résultats obtenus au cours des travaux

cette

sommes

étude, ainsi

arrivés en

que les

ce qui

conclusions

concerne la

nous exposons les

accomplis pendant

auxquelles nous

lutte contre ce

papillon.

A la suite d'un premier chapitre rappelant brièvement

les modalités du programme de recherche, nous avons consacré

un second chapitre à une étude des problèmes causés par les

Lépidoptères venimeux. Une étude générale de ces problèmes,

nous permettra de montrer l'importance d' H. mefabus sur le

plan médical, et de situer ce papillon dans le contexte

général des lépidoptères venimeux qui sont relativement

importants en Amérique du ~ud.

Etant donné le désordre qui règne dans la systématique

de ce genre, (Lamy et Lemaire, 1983), nous avons ensuite

réalisé avec l'aide de Monsieur Lemaire, spécialiste des

Attacidae américains une étude faunistique et systématique

du genre Hylesia en Guyane Française. Cette étude est suivie

au chapitre IV d'une description de l'appareil urticant et

de l'action urticante d'Ho mefabus.
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Le chopitre V est consocré 0 l'étude de 10 biologie et

de l'éthologie de ce lépidoptère. Les modalités de la

dynomique de ses populotions et l'étude des facteurs

participant à leur régulation sont exposées dans le

chapitre suivont.

Enfin, 10 dernière partie de ce mémoire concerne

l'essai de la mise en place d'un système de lutte inté2rée,

ogissant à trois niveaux, premièrement la mise en place d'un

dispositif d'avertissement, deuxièmement la lutte

onti-larvoire et troisièmement la lutte onti-imaginale.



CHAPITRE 1.

LE PROGRAMME DE RECHERCHES

Le programme de recherche a été établi par J.F.SILVAIN,

Entomologiste au centre ORS TOM de Cayenne.

Il fait suite 0 un premier programme élaboré à la de­

mande du Centre Spatial Guyanais après les pullulations de

papillons observées en 1979, 80, 81 et 82, en particulier

sur le site de Kourou.

La réalisation en avait été confiée à un Volontaire à

l'Aide Technique (V.A.T.), Mr PATTEE, qui, étant arrivé en

Guyane en période de très faible densité de populations,

n'a pu réaliser qu'un nombre réduit d'observations.

il

Initialement prévu pour

a été révisé et ramené à une

une période de

durée de deux

trois ans,

ans en raison

de contraintes financières.

qui ont conduit à nouveau à

par de la main d'oeuvre

chercheur confirmé et d'un

Ce sont ces mêmes contraintes

l'emploi d'un V.A.T., secondé

temporaire à la place d'un

technicien (scientifique).

Quatre points importants doivent y être abordés:

Une étude faunistique et

Hy/esia en Guyane Française.

systématique du genre



Une étude de

Hylesia metabus.

10

6

biologie et de l'écologie d'

La

d'overtissement.

mise en place d'un système

- Lo lutte onti larvaire et onti imaginale.

Afin de mieux se renseigner sur les travaux

déj~ existants, et mieux cerner ce problème, il nous a

semblé important de rojouter ou progromme initial une

recherche systématique de toute ~a bibliographie concernant

H. m~tabus et les Lépidoptères venimeux en général. Il

était aussi important de savoir si ce phénomène était

endémique ou non ~ la Guyane Française, et quelles étaient

les solutions mises au point par les autres pays

possédant des cos de "popillonite", pour lutter contre ce

phénomène.



CHAPITRE II.

LES PROBLEMES LIES AUX LEPIDOPTERES VENIMEUX

INTRODUCTION

Les insectes, ainsi que de nombreux autres arthropodes,

peuvent provoquer chez l'homme, par contact ou par piqure,

de nombreuses réactions aussi diverses qu'un petit

désagrément, un choc anaphylactique, ou même 10 mort.

Leclerc ( 1977) divise les insectes venimeux en trois

grands groupes: les insectes piqueurs, vésicants et

urticants. C'est dans ces deux dernières catégories que

les Lépidoptères occupent unè très grande place en causant

des affections se traduisant, la plupart du temps, par des

irritations dermiques et des allergies respiratoires.

Delgfldo (1978) dégage deux grflnds groupes pflrmi les

Lépidoptères anthropotoxiques: les Lépidoptères phanéro-

toxiques exogènes, et les Lépidoptères cryptotoxiques

endogènes. Le premier de ces grands groupes comprend des

pflpillons fldultes et des formes larvflires responsflbles de

deux types d'affections: les affections aussi bien

locales que générales, causées par les adultes, que Pesee

et Delgado (1971) nomment "Lépidoptérisme", et celles

causées pflr les formes larvaires et appelées "Erucisme" (du

latin eruca = chenille). Le deuxième groupe, celui des
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Lépidoptères cryptotoxiques endogènes est formé par des

espèces n'ayant pas d'appareil spécialisé de sécrétion de

toxine, leur toxicité étant relative à leur physiologie,

leur alimentation.

Nous nous proposons dans ce chapitre, après un bref

aperçu sur les Lépidoptères cryptotoxiques, de présenter

les principaux caractères des Lépidoptères phanérotoxiques

auxquels appartient H.metabus, et qui forment le groupe le

plus important. Nous mettrons en exergue les dommages qu'ils

engendrent sur le plon médical, ainsi que les' moyens

actuellement disponibles au niveau de la prévention et de la

lutte.

A. LES LEPIDOPTERES CRYPTDTDXIQUES ENDDGENES

En 19?1, dans leur classification des Lépidoptères

anthropotoxiques, Pesce et Delgado définissent les Lépi­

doptères cryptotoxiques endogènes comme des insectes n'ayant

dans l'épiderme pas d'appareil différencié pour injecter

des toxines, que ce soit directement ou indirectement, mais

pouvant posséder des glandes capables de produire et

sécréter ces substances qui agissent alors par contact

direct, par émanations volatiles, ou sont activement

projetées à certaine distance à l'aide d'un tube d'émission,

comme chez les chenilles Notodontidae du genre

nacrurocampa et Schizura (Packard, 1898) .

Delgado Quiroz (19?8) réduit ce groupe de Lépidoptères

à ceux qui ne possèdent ni glandes sécrétrices de toxines,

ni appareil urticant, ni tubes d'émission; leur toxicité

interne étant alors due uniquement à leur physiologie

interne, à leur alimentation, c'est-à-dire à leur capacité

d'accumuler en se nourrissant des substances toxiques

synthétisées par la plante hote. Ce même auteur cite le cas

de Pieridae ayant. une hémolymphe toxique, et causant des
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inflammations pouvant entralner la mort des bovin's qui

les mangent avec leur nourriture. Il nomme ce type d'into-

xication alimentaire "gastroentérocolite érucique".

Wirtz ( 1984) a qLrant à lui, tendance à reprendre la

définition de Pesce et Delgado (19?1), en introduisant dans

les Lépidoptères qui ne sont pas capablesce groupe

d'injecter

tous

la toxine à l'intérieur de l'épiderme de

manière offensive en utilisant des poils ou des épines

urticantes.

6i l'on s'en tient à la définition littérale du terme

"cryptotoxique endogène", qui implique que la toxicité

de l'insecte est interne (endogène),

dans la morphologie de la chenille

et n'est pas décelable

(cryptotoxique), il est

évident

Cossidae

que des Lépidoptères comme

européennes Cossus /igniperda

les

et

espèces de

Cossus cossus,

américaine Pryonoxystuset 'nord

paire de tubes d'émission de

robinae,

la substance

possédant une

toxique sur le

bord interne des mandibules, (Physalix, 1922; Chu, 1949) ,

ne peuvent appartenir à ce groupe. Même si le tube

d'émission est peu visible, et ne peut pas être comparé

à une structure développée, il ne représente pas moins

une ébauche primitive d'un appareil urticant, et en

assume une des fonctions primordiales, celle de permettre 0

la toxine de sortir du corps de la chenille sans dommages

pour celle-ci,

actif.

et de devenir ainsi un moyen de défense

De la même manière que Delgado Quiroz (19?8), ce groupe

sera donc considéré ici comme comprenant les Lépidoptères

cryptotoxiques endogènes au sens strict, c'est-à-dire des

qu'elle

interne,Lépidoptères

origine

possédant

soit,

une

mais

toxicité

n'ayant pas la

de quelque

possibilité

d'exprimer cette toxicité à l'extérieur par l'intermédiaire

d'un appareil différencié, d'un tube d'émission ou autre,

mais uniquement lors de blessure ou d'ingestion.



C'est le cas chez la
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plupart des chenilles de la

nourrissent sur des plantesTamille des Oanaidee, qui se

vénéneuses et en accumulent la toxicité, rendant ainsi leur

chair non commestible. Ainsi, Danaus p/exippus (L. 1758)

d'Amérique du Nord acquiert sa toxicité en se

nourrissant sur des espèces d'Asclépiadaceae, (Asc/epias

s p., Ca /0 t 1" 0 ps i s s p. , AI" au i j a ho 1" tOI" u m), pla nt e s à lat e x

venimeux. Son hémolymphe, et surtout ses ailes contiennent

des glycosides cardiaques ayant de fortes

potentialités hémétiques (Parsons, 1965; 8rower et Glazier

1975). La grande concentration de ces composés dans les

ailes facilite sOrement le rejet de l'insecte apres la

prise par le prédateur.

Les papillons appartenant à la famille des Arctiidae

et des Zygenidae sont eux aussi protégés des prédateurs par

un corps non commestible ainsi que par le suintement au

niveau des menbranes inter segmentaires et des articulations

de la cuticule, d'une hémolymphe toxique et fortement

nauséabonde.

Cette coloration,

Les cryptotoxines sont

ration très vive de leurs

souvent associées à

possesseurs.

une colo-

appelée coloration aposématique, permet à l'insecte de

potentiel(Rothschild et

reconnaissableprésenter

prédateur

une image facilement

al, 1970) .

son

Les adultes de la famille des Arctiidae présentent ce

type -de coloration, très vive et très chaude. Il était donc

possible qu'ils aient des propriétés non attractives per­

mettant de se protéger des oiseaux par exemple. 8isset et

al. (1960) confirment ce Tait en rapportant l'isolation chez

Al"ctia caia (L.) d'un ester de choline actif ressemblant au

dans les glandes prothoraciques. Cette substance,

aussi dans les tissus de l'abdomen, est capable de

8,8-dimethyl-acrylylcholine, et trouvé en grande quantité

présente

causer

la mort d'un cobaye en injection intraveineuse, par con-

traction des muscles lisses bronchiaux.
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Un autre Arctiidae européen, Callimorpha iacobaeae

L., possédant une palette de couleurs très vives, du noir

brillant au rouge feu, est .rejeté par un grand nombre de

prédateurs. Sa larve, se développant sur le sénéçon

(Senecio vulgaris L.) et l'herbe de St Jacques (Senecio

iacobaeae L.) est aussi rejetée par les prédateurs

vertébrés. Aplin et al. (1968), analysant la

substance repoussante émise par les adultes, la trouvèrent

aussi dans tous les autres stades biologiques de

l'insecte, et identifièrent des molécules correspondant à

une variété d'alcaloïdes

l'adulte.

mais en concentration

L'hémolymphe

contenus dans les plantes hdtes,

beaucoup plus faible que chez

de l'adulte contient aussi une

forte concentration d'histamine (700 ugr/gr). Dans ce cas,

le rOle de ce composé, qui est fréquemment associé avec les

poisons glandulaires des

déterminé (Southcott, 1978).

invertébrés, n'est pas encore

Jones et al. (1962) ont montré la présence d'acide hy­

drocyanique dans les broyats de tissus de popillons Zygoeni­

dae du genre 2ygaena et Procris, possédant aussi des

couleurs aposématiques. Certaines de ces

nourrissent sur les plantes contenant des

espèces se

glucosides

cyanogéniques. Les adultes de ces lépidoptères, en plus de

l'acide hydrocyanique, produisent un liquide très malodorant

formant une mousse autour des pièces buccales.

B. LES LEPIDOPTERES PHANEROTOXIQUES EXOGENES

Introduction

Ce groupe forme de loin la partie la plus importante

des Lépidoptères anthropotoxiques, et c'est à celui-là

qu'appartiennent les chenilles et les adultes d'Ho metabus.

Là encore, les définitions des différentes subdivisions qui

peuvent y être faites varient suivant les auteurs. Pesee et
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considèrent deuxDelgado

parties,

( 1971) et

suivant

Delgado Quiroz (197B)

le stade larvaire ou imaginaI du

Lépidoptère responsable de l'affection. Si l'affection est

causée par une chenille, ils emploient le terme "érucisme",

tandis que celui de "lépidoptérisme" sera utilisé quand il

s'agira d'adultes.

Wirtz (1984) utilise le terme de "Lépidoptérisme" pour

décrire tous les effets que peuvent avoir larves et adultes

de Lépidoptères sur l'homme. Il inclue dans ce terme tous

les problèmes associés 0 l'inhalation, l'ingestion, le

contact dermique ou la pénétration tissulaire par des

produits ou des structures qe choque stade du cycle

biologique. IL cite cependant le terme comme pouvant ~tre

occasionnellement employé pour nommer les effets pathogènes

de s chen i Ile s. P i ca r e Il i e t Va Il e .( 197 1), a in s i que Ra t ber g

(1971) entendent par lépidoptérisme toutes les affections

causées par les Lépidoptères quel que soit leur stade.

Pour dégager avec plus de précision les actions causées

par les Lépidoptères adultes de celles des chenilles, nous

utiliserons dans cet exposé la classification de Pesce et

Delgado (1971) en traitant dans un premier temps les

affections induites par les chenilles, c'est-à-dire

l'érucisme. Nous aborderons ensuite le lépidoptérisme et le

cas d'Ho me/abus.

1. L'érucisme

1.a. Description

L'érucisme est donc une intoxication résultant du

contact de l'homme avec des chenilles ou des chrysalides de

Lépidoptères appartenant selon Delgado Quiroz (197B) à une

dizaine de familles. Cette intoxication affecte la plupart

du temps l'épiderme, entraînant des réactions de type

inflammatoire; elle peut aussi causer des symptOmes beaucoup
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plus génér~ux, de type histaminique ou hémorr~gique touch~nt

dans de rares occasions le système nerveux (Delgado

Quiroz, 1978).

Déjà, pendant le siècle dernier, les propriétés veni-

meuses et vénéneuses des chenilles de Lépidoptères ont

fait l'objet de nombreuses études, (Will, 1848; Morren,

1848; Goosens, 1881, 1886; Kelle, 1883; Anderson, 1885;

Laudon, 1891; Packard, 1894; Beille, 1896; Holmgren, 1895,

1896) . Mais ces affections sont connues depuis fort

longtemps, depuis que Pedanius Dioscoride, dans son

ouvrage Universa Medicina au début de l'ère chrétienne, puis

plus tard Pline l'Ancien dans l'Histoire Naturelle

mentionnent les

processionnaire

propriétés vésicantes

du pin, Thaumetopoaea

de la chenille

pityocampa Schiff.

Southcott ( 1978) cite aussi l'utilisation d'extraits de

chenilles par les empoisonneurs de la Rome ancienne.

En Amérique du Sud aussi, les chenilles urticantes

sont connues depuis toujours par les indiens qui les

utilisaient pour des rites sexuels (Anchieta, 1560), d'où

leur nom "Tatorana", dérivé du nom Tupy-Guarany

"Tatér~nâ" (:comme le feu), (Rotberg, 1971)

Dans la première moitié du 20ème siècle, de nombreux

auteurs ont décrit et cherché à expliquer les propriétés

urticantes de diverses chenilles de Lépidoptères. Ainsi,

Bordas (1902, 1903), étudia les glandes mandibulaires de

chenilles urticantes, alors que Serre (1904) remarqua que

la chrysalide peut garder les facultés urticantes de la

larve.

Tysser (1907), Eltringham (1913), Kephart (1914),

Hashimoto et Ogiwara (1922), Mills (1923), Gilmer (1924,

1925 et 1928), décrivirent les dermatites provoquées par

les l~rves de 10 f~mille des Lymantriidae, et étudièrent la
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nature des substances toxiques

genres Porfhefria, Porfhesia,

particulier.

et l'appareil u~ticant des

Euprocfis et Hemerocampa en

Foot (1922) et Caffrey (1918) ont étudié respectivement

les poils urticants du Saturnidae Hemileuca oliuieae et du

Megalopygidae Negalopyge opercu/aris.

Enfin, l'excellente monographie de Weidner (1936)

passe en revue tous les travaux entrepris jusqu'à cette

date sur les chenilles phanérotoxiques exogènes.

1.b. Taxonomie des chenilles urticantes

Le tableau suivant recense les cas de chenilles urti-

cantes observées dans la bibliographie, et principalement

d fi n sIe s r e vue s de L fi U don (1 89 1) ,. Gi lm e r (1 925) , Wei d n e r

(1936), Pesce et Delgado (1971), Delgado-Quiroz (1978),

Southcott (1978) et Wirtz (1984)

Les espèces citées dans ce tableau appartenant à 114

genres dans 14 familles sont uniquement celles que

nous avons trouvées dans la bibliographie, et cette liste,

aussi complète soit elle, ne saurait répertorier toutes les

larves urticantes de Lépidoptères. En effet, toutes les

espèces connues appartenant à la famille des Megalopygidae

sont urticantes, et, selon Maschwitz et Kloft (1971), ce

caractère est sOrement général à la famille (200 espèces

environ) .

Il en est de meme pour la famille des Limacodidae qui

comprend environ 800 espèces, ainsi que pour toutes les che­

nilles processionnaires (Thaumetopoeidae) (250 espèces envi­

ron) . Les chenilles de Lymantriidae examinées par
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SUPERFAIIILLE FAIIILLE ESPECE REGION
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REF.

------------ ------------- ----------------------------- -----------~--------
1

8o ..oycold.a SdtuJ"niidalf' Antll.I'a#a .pp. Au.
1
16

Attaeus spp. Aus,Cri ;16

Auto•• ,;s spp. Né",Néo r2 15 7

Co.ainoc.l'a .pp. Au.
1
16

C'lcula spp. Né ..

~:
15 7

Dirplr ia spp. Néo 15 7

Eudia pauonia L. P .. l r2 15 7

H•• I/.uc<J .aia O.. u .. y Nâa 6
1

sp. Né",N'o i'2 15 7

Hyl.sia spp. Néo 1'2 15 7

Ps#udoltazis spp. Née h2 15 7

Sa.ia spp. Né .. 12 15 7

Satu,nia pyr i Sch1f'f' P .. l 2 15 7

La.ioca.pida. A,.c:tac:#a cI'ibal"l<J Lyuna Néo 15

CO ••ot'ICIt. spp. P .. l 5 11

D.ndro 1 i .u. spp. ,O .. i 16 11

EUllyplr.s o,.nata Stol! Néo 5 13

Gas tropaclra <fu.I"c ifa lia L. P .. l 15

Las ioca.pa <fU#J"CU$ L. P .. l 5 Il

l1accl'o.pna 1 ia 1 ilnosa Wlk. Néo 15

ltacrotlrylacia ruO i L. P .. l 5 11

/falaco.o.a o •• ricana L. Néa 15

Tal'a,a.a i '" i Ilua Pol 5 11

Suana conco/()I" Wlk. 0 .. 1 6

Tolyp. ondu/osa Wlk. Néo 3

To 1yp. spp. Pel,Néa 15

Tityia p"oz i.a Burmat.tar Néa 15

Eupl.rollda. Panae.la 1.". na .. Le",,)." Au. 16

Noc'tua rd.a Noctulda. Acronyc ta spp. Néo 17
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7 15
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16
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? a
7 a

17 15 l'
15 ,,
? 15

Né"

Néo

Néa

I
NéO

Né"

Au.

N'"
Né",
NéotNéo

Néo

N'a

Ed...ard. N'a

Néo

undulala

u,.ns

p'y~.âi/.'a

Abbot li Smith

radiala Scn ••

sup.rha

op."cula,is

Abbot li Smith

ch'ysOCOIlG

H.rr1c~-;chë~~.r Néo

Poda/ia o,si/ocha Cremer Néo

Norap. spp. Ni"

Podalia alb.sc.ns Senau.. Néo

Zy,a.noid.a n.,alopy,ida. Aidos a.anda Stoll.

Cara.a 5 pp.

La,oa c,ispata Pockerd

lac yi

Berbe. C Me Dunnouih

n.,alopy,. alhicollis Wll\.

Jcru, i i

lanara Stoll.
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-~::~::~:::-l-:::~;~:::---j;~::~::~::;:-;:~~~;::::-=~--- 7

(,uite) (.uite) [Rhypar ia p<"purala L. 7

Spllarclfa luhriclp.da L. ?

Spila.o.a ,Iali,nyi

(Le Guillou)

.,nlhas/,i Esp.

? a

16

16

7

7 12 15

15 a
7 '5 16

7

7

? '5

7 '2 15

7

7

15 a
7 '2 '5

15 a
16

r '2 15

7 '5

ri '5

17 '2 15

15

Néo

Pal l

Au.

Au.

Néo

Néo

Néa

Aue

N'"

Néo

Néo

P"l

uillica L.

Paras •• ,a planla'ln,s L.

P, ••o/i • ••• ",u/a

Eu/an. t.,.inal.s Walker

Hal.sidota ca,.aya~ Harris

L.lnosia can.ola Hübner

Eup•• udo.osa ao."ans Schau •• Néo

'nuo/u/u.

(Herrich-.chGffer) Néo

A11lh.lla spp

Ch.l.pl.ri. coll •• i Gr"y

Ado 1ias spp.

,Anlarclia lusca (Wll\)

IArcl ia caia L.

1
1
ICalli.orpita da •• nula L.

Il yuadripunclala P.

Dia~,isia so""(o L.

I
DiaPhara ••ndica Cl.

Ecpanlh.'ia o,sa Cram.~

I
Eucha.1 ias .,1. Orury

Eupr.pia spp.

Arc/t·,da.

1

SUPERFAMILL~ FAMILLE 1 ESPECE j REGION 1 REF.

-----------ï-------------l-----------------------------~-----------1--------
Noctuo.dwa Ly.an/'tlda. 18 ' 1II .,oca.pa I.ucos/i ...a A.t; SI11 Néa '1 5

(.uite) (luite) IL.Plocn.r.a r.duc la (Woll\er) Auo '6

Ly.a"/~Ja dispar L. Pal,Néo 7 15

1 .onacha L. P"l 7

IOcn.r ia opp. P"l 15

iOr,yia opp. P"l ,Né" ,Auo 7 '5 '6

Sllllnoplia oalicio L. P"l,N'" 15



Région8:Pal-Pelé~rtiqu.; N'a-Néartique; Néo-Néotropical; A~r·A~ricaine; Ori-

ori8nt~l8i AU8~~u.troliennej Pol-Polynésienne.

Autau .. ,,: l-Goo ••ns( 1661) 1 2-Packa ..d( 1695) 1 3-Packa ..d( 1696). 4-H..... ick li

D.twil.r( 1919) 1 5-Knight{ 1922), 5-Gilm.r( 1925). 7-W.idn ...( 1936). 6-Lima( 1949)

9-'<emp.r( 1956). 1!1-Anon( 1969), 1'-Maechw1tz G Kloft( 1971). 12-P".c" G

D.lgado( 1971). 13-Rotb.rg( 1971), 14-K .....by( 1975) 1 15-D.Igado-Qui"oz( 1976) 1

16-Southcott( 1976). 17-Fou .. ié G Hull( 1960). 16-Fédiè.... ( 1963). 19-Wi .. tz( 1964)

~UPe:RFAIlILLE FAMILLE ESPECE REGION REF.

----------- ------------- ----------------------------- ------------ --------
Cossold.a Lltflacodida. Scop.lod•• dina.a B•. G Beck.~ Au. 16

( suit.) ( suit.) nI I.ns B•. li Back. Au. 16

Sibin. '1'1'. Nia,Néo Il 12

s/r.u 1. a Cl .... Néa fI> 7 15

Si.yro•• a I.%tu/a H•• G Sc ha • Néa 17 12

Cos.ida. Cos.us co•• us L. P"l 15 3

Cos.u. ll,ni p.,da L. Pal 15

p,. iono~y./u. roGlnc. (P.ck. ) Néa 15

lpapi Il iono .d.a /ta, l'Ir ida. ilo, l'Ira Gell i Ilc.n.a Huebner Néo ~ 15

ana.l'Îbia E.".... Néo' 17
t: yp,. i s W•• twood Néo ~

It.rcul.s DaIm. Néo 17
1a. ri •• O..u .. y Néo 5

••n./cu. L. Néo 15

rlt.I."or Cramer INéo 5

J!y.plra II da. Euuan••• a anl iopia L. Néo e 15

Ky.phal i. '0 ( L.) Né" a 7

Van •• sa url Ica. L. N'a

Papillionida. Pal' Il 1 io C,. •• pltont •• Cramer Né" ~5

sPI' • Néa. Néo 15 16

15

12

7

16

7

16

16

12

7

7

7

16

7 16

16

17

?

7

7

7

6

6 7

6

6 7

6

6 7

15

7

16Aue

Néo

Née

Née

Af ..

Née

Néa

Née

Néd

lu.
Af ..

Af ..

Af ..vivida

Natada "0.0"0 Crot.

non.Ra Ilav#sc.ns Wlkr.

~onol.uca s#mifa.cia Wlkr.

Pachard.a '.M.nata Peokerd

Pa,asa chloris H.-S.

consoc l'a Wlkor.

c,..spata Pack.

Pa,asa hila,ala Stg ...

ind.t.r.inata Boiad.

iat ;5/,. i ,a Di.t4nt

Pnob.tru. nipparchia Cramer

p.th.clu. Sm.G Abb.

IPy,maomo,pha mod•• la B•. G Ba.

pa.nu/ala Clam.

,u.I"c.ti H.-S.

Hydroclada ~."richi

( B.thun.-Back.r)

Lalola l.pida (C .. am... )

Doratif.ra oz/.yi Newm4n Au.

quad, / ,ullala

( Wa 110. ... ) Au.

Elllpr.t ia .pp. Néo

Euel.a ind.l.r •• na Soiade

-_:~:~~~~----~~----------~~:~~~------- :~~~~:_l_:~:~ _
/t.,alO/,Y"dà·IT,o.,a lai la. F.ld... réa

Li.acodida. IAdon.ta .pp. N'o,N'a

$pinulord••

H..... ick-Schsff... N'a

Casphailo .~tran.a Wlk. A~r

Co#nobasis a_on.a Feld.

Co.~oid.Q

SUPERFAIlILLE
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aussi écarter de ce synopsis toute les che-

nilles ayant des poils ou des épines non urticantes, et

pouvant cependant être responsables, par contact direct ou

indirect, de

anaphylactiques

phénomènes

chez des

allergiques, et même de chocs

individus particulièrement sen~

sibles aux produits étrangers.

Parmi les 14 familles recensées, une mention

spéciale doit être accordée aux Cossidae et aux

dontNotodontidae,

première partie de

le cas a déjà été évoqué

ce chapitre (paragraphe A)

dans la

ainsi

qu'aux Papillionidae. Si les espèces appartenant aux autres

familles possèdent des épines ou des poils urticants,

urticant ou venimeux de type primitif (glandes

celles-là se distinguent par la possession d'un appareil

de sécrétion

de produit toxique avec ou sans tube d'émission) .

Alors que les Cossidae possèdent une paire de tubes

glandulaires sur la

dont la sécrétion produit

peau humaine, et peut

vermivores (Oelgado-Quiroz,

1902)

sur la

oiseaux

face interne des mandibules (Bordas,

une sensation de brÛlure

causer la mort de petits

1978), les chenilles de

Papillionidae ont sur la face dorsale du thorax, juste en

arrière de la tête, une structure évaginable en for~e de Y,

appelée osmétérium et sécrétant un liquide très malodorant

provocant une forte réaction acide (Oelgado-Quiroz, 1978;

Southcott, 1978) .

Chez les Notodontidae, quelques chenilles possèdent une

glande prothoracique ventrale qui éjecte un liquide

urticant (Poulton, 1886, 1887). Dans le cas du genre Cerura,

le liquide urticant a été identifié comme étant de l'acide

formique. Ces sul;>stances sont très efficaces envers les

les fourmis

genre

prédateurs comme

Packard (1898), les larves

et

du

les araignées.

Schizura

Selon

et



l1acrurocampa

même glande

d'environ 25

19

sont capables d'émettre à

des jets de liquide urticant

mm.

partir de cette

à une distance

1.c. Les différents types d'appareils urticants

introduction

Mis à part le cas des chenilles appartenant aux trois

familles citées ci-dessus, et qui ne possèdent pas de

poils urticants, les différents auteurs s'accorde~t sur

le fait qu'il y ai deux types d'appareil urticant, un type

primitif et un type évolué; (Gilmer, 1925; Weidner, 1936;

Maschwitz et Kloft, 1971; Pesce et Delgado, 1971 i Delgado

Quiroz, 1978). Bien que beaucoup plus développée, la

classification de Maschwitz et Kloft conserve ces deux divi­

sions principales.

*. les apparllils urticants de type primitif

A ce type, défini par Beyer (1922), développé par

Gilmer (1925), et repris par Delgado Quiroz (1978), corres­

pondent les poils urticants proprement dits, que possèdent

la plupart des chenilles, et en particulier les Noctuidae,

Artiidae, Lasiocampidae, Nymphalidae, Lymantriidae et

Thaumetopoeidae.

Les poils des Lépidoptères, barbulés ou non, sont

associés à une cellule trichogène, cellule différenciée de

la couche monocellulaire constituant l'épiderme (Fig. 1). Le

cytoplasme de la cellule trichogène continue dans la cavité

centrale du poil,(Gilmer, 1925).
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Oans le cas des chenilles venimeuses, comme les

Thaumetopoeidae, la cavité centrale de chaque poil urticant,

communique avec une cellule glandulaire sécrétant une

toxine, (Southcott, 19?8) (Fig. 2 et 5) Ces poils sont

regroupés en "miroirs" sur les différents segments de la

chenille, (Fig. 4 et 5).

Chez les Lymantriidae, les poils urticants sont

organisés en touffes, chaque touffe étant en relation avec

une seule cellule'glandulaire, (Fig. 4), (Kephart, 1914).

Les poils urticants peuvent aussi être supportés par

des épines ou des pièces de cuticule permettant de les

projeter, ce qui leur donne une plus grande efficacité,

(Fig. 3).

*. les appareils urticants de type évolué

L'appareil urticant des chenilles appartenant aux

familles des Limacodidae, des Megalopygidae, et des

Saturnidae, est bien différent de celui décrit dans le

paragraphe précédant. Il est composé d'épines chitineuses et

tubulaires, souvent regroupées en miroirs sur des

excroissances de l'épiderme,et dont la lumière intérieure

est tapissée d'une fine couche unicellulaire de cellules

hypodermiques (Fig. 6, ? et 9). Alors que dans le premier

type, les épines avaient pour origine une seule cellule

hypodermique, les épines de ce type correspondent à une

évagination de l'épiderme de la chenille (Maschwitz et

Kloft, 19?1) Le tapis de cellules hypodermiques ne s'étend

pas jusqu'à l'extrémité distale de l'épine, entièrement

chitineuse, qui peut être de forme différente suivant la

famille.
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Chez les Limacodidae, l'épine se termine par une pièce

détachable (Fig. ?). La libération du poison se fait à la

suite de la rupture de la fine membrane reliant l'épine à la

pièce terminale pendant la pénétration à l'intérieur de la

peal:! (Weidner, 1936; Southcott, 19?8)

Dans le cas des Megalopygidae, l'appareil urticant,

quoique similaire avec celui des Limacodidae, diffère

cependant, d'une part par la perte de la connection ·entre la

couche de cellules épithéliales de l'intérieur de l'épine et

l'hypoderme, d'autre part par. la forme de l'extrémité

distale de l'épine (Foot, 1922) (Fig. 6). L'orifice terminal

est fermé par un bouchon de matériel pigmenté.

Les Attacidae possèdent un appareil urticant comparable

à ceux décrits ci-dessus. Il a été bien étudié et décrit par

Gilmer (1925), et par Valle et al. (1954), en particulier

chez les genres Automeris, Hemileuca et Dirphia. Il est à

noter que ces trois genres appartiennent à la sous famille

des Hemileucinae, dont fait aussi partie le genre Hylesia.

Selon Gilmer, (1925), un type similaire d'épines

urticantes existe chez certaines espèces de Noctuidae

tropicales, du genre Catocala Schrank. Les épines de ces

chenilles forment une sorte de transition entre les deux

modèles d'appareils urticants. A la différence des appareils

ci- dessus, d'une part, le tapis de cellules hypodermiques

ne remonte pas à l'intérieur de l'épine mais s'arr~te à sa

base, d'autre part, la cellule venimeuse est située en

dessous de l'épiderme, et doit emprunter un canal, ou pore,

pour atteindre la lumière de l'épine, (Fig. 8).
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1.d. Epidémiologie, lutte et prévention

chenilles urticantes elles-mêmes, leur comportement,

rural ou urbain, le nombre et l'importance des

dispersion de l'insecte, et le mode de

leur biotope,

phases de

Comme Delgado Quiroz (1983), il faut distinguer dans la

structure épidémiologique de l'érucisme trois types de

facteurs, ceux relevant "directement de l'agent éthiologique,

ceux relatifs à l'intoxication et ceux relatifs à l'environ­

nement. En effet, l'existence d'accidents liés aux chenilles

urticantes est influencée par de nombreux facteurs, comme

les

contamination des populations humaines et animales par le

produit urticant. Il faut aussi prendre en compte les

facteurs intervenant dans la vie sociale de la population

humaine concernée (horaires et lieux de travail, de

Dèloisir etc ... ) En outre, il faut joindre à cet ensemble

les facteurs physiques et biologiques influençant

l'environnement (climatologiques, géologiques, botaniques)

L'érucisme affecte le plus souvent des individus

isolés, à l'extérieur de leur habitation, dans des zones

rurales, possédant une végétation importante, permettant aux

chenilles de se développer.

Suivant la nature de la chenille responsable de

l'affection, on peut observer deux cas. Certaines chenilles

ont besoin de rentrer en contact avec la peau de la victime

et la réaction dép~ndra de l'importance de la zone atteinte,

et de la toxicité du produit injecté. C'est le cas des

Nymphalidae, des Morphidae, des Megalopygidae, des

Limacodidae. Les affections causées par des espèces

appartenant principalement aux Thaumetopoeidae, aux

Lymantriidae et aux Noctuidae peuvent devenir un phénomène

de type épidémique quand on assiste à des explosions de

populations larvaires et par là-même à la contamination de

larges zones par les poils urticants qui se détachent de la

chenille, et peuvent être ensuite transportés par le vent

vers des zones d'habitation (Aber et al. 1982)." La
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dermatoses généralisées, va

subir des inflammations des voies respiratoires et de la

conjonctive. Ces poils urticants conservent trés longtemps

leurs propriétés, jusqu'à plusieurs mois aprés leur émission

(Sellier et al. 1975) .

Les facteurs relatifs à l'environnement, sont aussi

trés importants, car ils conditionnent les modalités du

cycle biologique en participant à la régulation des popu­

lations de ces Lépidoptères qui sont susceptibles de

pulluler et de devenir à ce moment là un réel problème pour

la population (Southcott, 1978; Delgado Quiroz, 1978).

Les méthodes de prévention passent d'abord par une

lutte contre les populations larvaires, lutte physique,

chimique, biologique visant à réduire les populations de

chenilles et à ramener leur densité à un niveau acceptable.

Ensuite, il faut faire comprendre à la population humaine

les différents risques et faire adopter des comportements

préventifs comme le lavage des murs, des sols, le relavage

du linge mis à sécher à l'extérieur, la protection

vestimentaire pendant le passage à travers des zones

contaminées, ou simplement l'attente de la pluie qui lavera

les arbres. Un autre mode de prévention réside selon Delgado

Quiroz (1978) dans l'immunisation ou la désensibilisation à

l'aide de traitements à base de petites doses d'antigène.

Mais, ce genre de traitement nécessite une trés bonne

connaissance de la composition· chimique et du mode d'action

de l'agent toxique, et présente toujours le risque du

développement d'une hyper sensibilisation à l'antigène.
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2. Le lépidoptérisme

2.a. Description

Dans cette classification, le terme de lépidoptérisme

comprend toutes les affections locales et eénéralisées

causées chez l'homme par des adultes de Lépidoptères. Ces

affections sont induites par la pénétration dans la peau

humaine de fléchettes ou de poils urticants portés par les

papillons adultes, et se traduisent le plus souvent par des

dermatites prurigineuses, soit localisées au niveau de la

zone de contact, soit généralisées.

Léger et Mouzels décrivirent les premiers en 1918 la

symptomatologie d'une "dermatose prurigineuse papulo-vési­

culeuse" causée en Guyane Française par des papillons adul­

tes du genre Hylesia. Cette dermatose était connue en ~uyane

depuis 1912, date à laquelle les docteurs Devez et Henry

"avaient attiré l'attention sur. la coincidence des épidémies

avec des vols de "mauvais papillons", mais sans donner les

descriptions cliniques de l 'affection"( sic Bayé, 1932). Ce

même auteur, ainsi que Tisseuil (1935), vérifia la solubi­

lité dans l'eau et l'insolubilité dans l'alcool du principe

toxique contenu dans les fléchettes urticantes recouvrant

l'abdomen des imago femelles. Il fit aussi, le premier, des

observations sur la biologie et l'écologie de ce papillon

et officialisa le premier le terme de "papillonite" pour

décrire cette affection.

Floch et

sous le nom d'Hylesia urticans qui est

metabus décrit par Cramer ensynonymie

Lemaire,

d' H.

1983)

Abonnenc (1944) décrivirent l'agent causal

en fait une

1775 (Lamy et

Depuis,

d'affection,

les autres

III.A et Fig.

de nombreux autres auteurs ont décrit ce type

non seulement en Guyane Française, mais dans

pays d'Amérique du sud (confert chapitre

10). Floch et Abc:innenc (1944) rapporteflt aussi
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un cas de rhinopharyngite consécutif à des manipulations de

ces papillons. Nous n'avons, quant à nous, à la suite des

nombreuses manipulations que nous avons effectuées, jamais

subi ni observé d'acci~ents respiratoires.

Les études les plus récentes, ( Hill et al, 1948;

Allard et Allard, 1957; Gusmao et al, 1961; Goethe et al,

1967; Pesce et Tejada, 1969; Pradinaud, 1969; Zaiag et al,

1969; Candeau, 1976; Michel, 1981; Lamy, 1982; Lamy et

al, 1982; Ducombs et al, 1983; Hl:'dson, 1985; Pradinaud et

Stobel, 1985;) concernent pour la plupart la

symptomatologie et l'épidémiologie du lépidoptérisme.

Lamy et Lemaire (1983) et Lamy et al (1984) ont étudié

au microscope électronique à balayage la morphologie des

poils urticants de différentes espèces d'Hylesia et de

Notodontidae responsable d'affections identiques en

Afrique, appartenant au genre Anaphe.

Seuls les travaux de Bayé (1932) pour H. metabus, puis

ceux de Janzen (1984) pour H. /ineata au Costa Rica,

intéressent la biologie et l'écologie de ce genre

particulier.

Les seules études sur les produits toxiques contenus

dans les fléchett8s urticantes, ont été réalisées par

Pelissou (1985) dont les travaux ont révélé la présence de

plusieurs protéines dans des extraits de fléchettes (cf.

ch~pitre IV)

Donc, si la symptomatologie et l'épidémiologie de ce

type d'affection ont été décrites de nombreuses fois, il

reste cependant beaucoup à connaître en ce qui concerne la

biologie, l'écologie et la dynamique des populations de ces

lépidoptères, ainsi que la nature et le mode d'action des

toxines responsables de cette affection.
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2.b. Taxonomie des papillons urticants

Si dans le cas de l'érucisme, nous avons pu recenser

114 genres concernés dans 14 familles (confert J 1.b.), il

en est tout autrement pour les papillons urticants qui sont

beaucoup moins nombreux: au total? genres dans 4 familles

différentes. (Tableau Nx2).

En Amérique du Sud,

sable d'affections de

seul le genre Hylesia est respon­

ce type. Toutes les femelles des

espèces du genre sont urticantes, mais seulement quelques

unes sont sujettes à des pullulations causant des dermatites

généralisées au niveau des populations locales (Fig. 10).

Sur le continent africain, le genre Anaphe, appartenant

à la famille des Notodontidae possède aussi des espèces

responsables de papillonites, et en particulier A. venata,

la processionnaire du colatier dans la région de Bangui (Le

Gac et al, 1950) et A. panda (Lamy et al, 1984). Ce dernier

auteur précise en outre, dans son étude comparative des

appareils urticants des Hylesia et dBs Anaphe, que seules

les femelles possèdent des fléchettes urticantes comme chez

les Hyles ia (Lamy, 1984).

Dans les régions asiatiques, quelques auteurs citent

des cas de papillonites généralisées causés en Chine soit

par des Lymantriidae tels que E~p~octis tlava (Mills, 1923;

Illingworth, 1926), soit par le Pyralidae Schoenob i~s

ince~tell~s (Kwangtung Occupational Diseases Prevention

and Treatment Hospital, 19?4). E~p~octjs tlava est aussi

cité au Japon (Ito et Matsusaki, 191?; Hashimoto et Ogiwara,

1921 et 1922).

D'aprés Illingworth (1926) Ito et Matsusaki auraient

été les premiers à citer dans la littérature orientale des

dermatites causées par des papillons adultes.



EspècI' dl Lépidoptères dont lis adultes possèdent des
propriété. urtlcantl'

Famille Espèce Région Référence
------------ ---------------------------- ------ ----------
LYlllantriidae fuproctis (lava Bremer Ori 1,8

edNardsi (Newman) aus "i.
chrysorrhoea (L. pal 2,3,10
siliUs IFuesslyl pal 2
lelanola Collnt ? Il
,oauperata Leech ? 11
xuthocloea Collnt ? Il

Aciphas Il
Albarracina Il
Cozol a Il
Hedala Il
Parakanchia Il
Port hie i a Il

Notodontidae Anaphe Yenata But! er afr 4,5.9
,oanda afr 4,5

fpanaphe sp 9
GazaUna sp 9
fpicola sp 9

Saturnidae Hylesia sp néo 2,4,5,6
Fyralidae Schoenobius incerteI1us ori 7

Reférences: 1= Mills, 1923; 2=Southcott, 1978; 3= Anderson,
1884; 4= Lamy, 1984; 5= Lamy et al, 1984; 6= Lamy et Lemaire,
1983; 7= r.wangtung Occupational Diseases Prevention and
Treatment Hospital, 1974: 8= Ito et Matsusaki, 1917; 9=
Rothschild et al, 1970; 10= Kemper, 1956; 11= Clements,1951.

En australie, Southcott (1978) signale aussi des cas de

lépidoptérisme causés par des papillons Lymantriidae du

genre Euproctis, et en particulier E.edwardsi.

D'aprés Maschwitz et Kloft ( 1971) , Kemper (1956) a

montré la présence de poils urticants d'origine imaginale

chez des femelles d'Euproctis chrysorrhoea, ainsi que

Weidner (1936) chez des femelles de Lymantria dispar L.

Clements (1951) dans son étude trés détaillée des propriétés

urticantes des adultes de Lymantriidae a montré que de

nombreuses femelles portaient non seulement des poils

urticants provenant des stades larvaires, mais aussi des

poils qui leur étaient propres, plus ou moins barbu lés et

nombreux suivant les espèces.
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2.c. Les différents types d'appareils urticants

Maschwitz et Kloft (1971) ont bien schématisé , dans

leur revue, les dirférentes possibilités qu'ont tous les

stades de l'insecte, et en particulier les adultes pour

utiliser leurs propriétés urticantes, (Fig. 10). L'adulte

peut devoir ses propriétés aux poils urticants de la larve

laissés dans le cocon et emportés lors de l'émergence, comme

l'ont démontré Anderson (1885) et Eltringham (1913), ou

avoir un appareil urticant propre comme celui des Hy/esia.

En fait, il n'existe qu'un seul type d'appareil

urticant, commun aux Hylesia et aux Anaphe formé de petites

fléchettes de quelques centaines de microns de longueur,

implantées sur les faces ventrales et latérales des

segments abdominaux des individus femelles dans le cas des

Hy/esia, et sur le huitième segment abdominal des imagos

femelles chez les Anaphe.

ce mémoire et

L'étude de

détail dans la

ch~pitre IV.

ce type

suite de

d'appareil sera reprise plus en

fait l'objet du

Les poils constituant l'appareil urticant des adultes

de Lépidoptères appartiennent au type dit primitif

(confert étude de l'érucisme). On ne trouve pas, dans

le cas du lépidoptérisme, d'appareil urticant de type

évolué possédant des structures de type épine comme en a

été observé chez les chenilles de Saturnidae, de

Limacodidae et de Megalopygidae.

En ce qui concerne les adultes de Lymantriidae,

Anderson (1884,1885), puis Eltringham (1913), ont montré,

dans le cas d'Euproctis chrysorrhoea L. que les propriétés

urticantes de ces Lépidoptères étaient dues aux· poils des

chenilles abandonnés dans le cocon, et emportés par

l'adulte au niveau de la touffe annale lors de

l'émergence. Clements (19gn et Kemper (1955) ont étudié
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les différents poils constituant l~ touffe anale de

Lymantriidae. Parmi les d~ux types de poils Qbserv6s, un

était constitu6 de poils de 2 mm de longueur possédant une

extrémit6 trés fine et pointue, l'autre portant de

nombreuses barbules (Fig. 11). D'aprés Maschwitz et Kloft

(1971), ce type de poils aurait des propriétés urticantes.

2.d. Epidémiologie, lutte et prévention

La major~té des descriptions de cas de lépidoptérisme

ont été faites à la suite de pullulations de papillons

urticants causant des dermatites g6néralisées, de type

épidémique (Léger et Mouzels, 1918; Dallas 1923; Mills,

1923; Illingworth, 1925; Boyer, 1932; Jorg, 1933;

Tisseuil, 1935; Floch et Abonnenc, 1944; Hill et al, 1948;

Le Gac et al, 1950; Guido d'Avanzo, 1952; Allard et Allard,

1958; Gusmao et al, 1961; Goethe et al, 1967; Pesce et

Tejada, 1969; Pradinaud, 1969; Candeau, 1976; CAREC Surveil­

lance Report, 1982; Germanetto, 1982; Lamy, 1984; Hudson,

1985; Vassal et al, 1986). Tous ces auteurs insistent sur

les nuisances occasionnées aux populations humaines par les

pullulations de papillons et notamment sur les perturbations

de l'activité économique que ce phénomène peut entroiner.

humaines.

retrouve ici le m~me type

part la dynamique des

et d'autre part la

onde l'érucisme,

influençant d'une

de ces papillons,

des populations

A l'image

facteursde

populations

contamination

Les papillons adultes sont responsables d'une des phase

de dispersion les plus importantes dans le cycle biologique

de l'insecte. Donc, à l'opposé des chenilles, ils peuvent

transporter trés loin les fléchettes urticantes et

participer activement à leur dissémination.
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Il est aussi important de remarquer que toutes les

espèces de lépidoptères urticants appartiennent à des

familles d ' Hétéroc~res, c'est-à-dire de papillons de nuit.

Ils sont trés attirés par la lumière, et en conséquence par

toutes les

premières.

zones d'habitation qui sont contaminées les

Les papillons peuvent contaminer la population de

manière directe, mais le plus souvent la contamination se

fait indirectement. Les fléchettes 18chées dans l'air,

d'une part retombent sur les gens, et c'est pour cela que

la nuque, le cou, l'intérieur des avant-bras et les

poignets sont les zones les p~us touchées, d'autre part se

posent sur le linge en train de sécher, ou sur toute autre

zone accessible. Dans ce dernier cas, la papillonite se

metabus êgées de plus de cinq ans ont gardé

moment zonedu contact avec la contaminée,

dépot (de<.ileaprésfaire longtempsse

déclarera au

contact qui peut

fléchettes d'Ho

intact leur pouvoir urticant).

premier temps les mêmes que celles utilisées dans le

Les méthodes de lutte et de prévention sont dans un

cas de

l'érucisme (lutte chimique, physique, biologique, contre les

populations larvaires) . Dans un deuxiè~e temps, il existe

aussi des méthodes de lutte propres au stade adulte, comme

développement des populations larvaires (Fig.

l'installation de pièges lumineux aux abords des

91).

lieux de

Une des

méthodes les plus efficaces consiste en un "black out",

c'est à dire une extinction généralisée des lumières pendant

la période d'émergence des adultes. Cette méthode est

utilisée avec succés en Guyane Française, mais elle présente

quand même des inconvénients, surtout au niveau des
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impératifs de sécurité de certains lieux qui doivent rester

allumés en permanence (par exemple le Centre Spatial de

Kourou, l'aéroport de Rochambeau à Cayenne). Ces lieux, sont

donc fortement contaminés pendant les pullulations. Nous

reviendrons sur ces méthodes de lutte au ch8pitre

VIII.2.d.

Conclusion

Nous avons étudié dans ce ch~pitre les différents

problèmes causés par les Lépidoptères venimeux, et en

particulier la description des affections dont ils sont

responsables. Une revue de la bibliographie nous a permis de

dresser une liste non exhaustive des différentes espèces

possédant des propriétés urticantes ou venimeuses.

Il en ressort que ces insectes,

adultes sont responsables, surtout

d'affections trés importantes de

peuvent devenir un véritable fléau.

et en particulier les

en Amérique du Sud

type épidémique et

Si la blibliographie procure beaucoup de renseignements

quant à la description de ces affections et de leur

épidémiologie (Pradinaud, 1969; Candeau, 1976; Michel,

1982; Ducombs et al, 1983), il n'en est pas de même quant à

la biologie et l'écologie de l'agent causal, ainsi que le

principe urticant, et les produits toxiques entrant en

action. Nous présentons dans la suite de ce mémoire les

résultats obtenus pendant l'étude de la systématique, de la

biologie et de l'écologie d'Ho metabus en Guyane Française.





CHAPITRE III.

ETUDE FAUNISTIQUE ET SYSTEMATIQUE DU GENRE HYLESIA.

A. GENERALITES

Le genre Hy/esia auquel appartient H. metabus, fait

partie de la sous-famille des Hemileucinae, dans la

famille des Attacidae. Ce genre, exclusivement

néotropical, répandu du sud du Mexique à la Terre de Feu,

comprend environ 90 espèces valables sur les 160

actuellement décrites, et représente un des plus grands

démembrement des Hemileucinae qui comptent eux-mêmes plus

de la moitié des 850 Attacidae Américains (Lamy et

Lemaire, 1983)

Si Hy/esia metabus est responsable de la papillonite en

Guyane Française, ainsi qu'au Surinam (Hudso~, 1985),

d'autres espèces du même genre causent des phénomènes

identiques dans diverses parties du continent Sud Américain,

(Fig. 12).

Des cas de papillonite ont été aussi signalés en

Argentine par Jol:!rg (1933, 1939), et par Dallas (1933). Ces

deux auteurs attribuent la responsabilité de ces affections

à H. nigricans et H. !u/viventris. Dans le territoire de
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l'Amapa, au Nord du Brésil, Gusmao et al. décrivirent en

1961 une dermatite provoquée par des papillons du genre

Hylesia, dont ils n'ont pas pu déterminer l'espèce.

Allard et Allard (1958) font état d'une explosion de

population de papillons urticants du genre Hylesia au Pérou;

ils rapprochent l'espèce responsable de H. volvex Dyar. Dans

leur article, ces deux auteurs, signalent aussi des cas de

papillonite probablement causés par des Hylesia sur des

pétroliers au Vénézuela (Journal "La Cronica" de Lima le 12

Mai 1952). Hill et al. (1948) ainsi que D'Avanzo (1952)

relatent aussi des pullulations de papillons urticants dans

la baie de Caripito (Venezuela); l'espèce responsable de ces

affections, déterminée par Hill et al (1948) comme étant H.

tapabex Dyar, a été décrite par Orfila (1952) sous le nom

d'Ho cal"ipitox. Dans leur revue, Lamy et Lemaire (1983) la

donnent en synonymie d'Ho metabus. La bibliographie révèle

encore d'autres cas de papillonite, tels que ceux cités par

Anon (1952) sur des pétroliers de la Standart Oil dans le

golfe de Paria (Vénézuela) (Vasquez et Olivares, 1984;

Vasquez et Pernia, 1984; Vasquez et al, 1984).

Une autre espèce, H. 1 ineata', a été étudiée par Janzen

( 1984), en raison des dégSts causés par des pullulations de

chenilles dans les forêts du Costa Rica. Lui aussi signale

et décrit les poils urticants de cette espèce, mais ne

rapporte pas de cas de dermatite humaine généralisée.

Candeau (1976) cite deux espèces d'Hylesia, H. linda et

H. continua, comme trés communes au Mexique mais ne causant

pas à sa connaissance d'incidents cutanés.

Le phénomène de papillonite n'est donc pas limité à la

Guyane Française. Comme le montre cette étude

bibliographique et la carte qui en résulte, (Fig.12),

pratiquement toutes les régions où le genre Hylesia est

présent sont susceptibles de subir des phénomènes de ce
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type, que l'on .soit sur le versant oriental des Andes, dans

le Nord-Est de l'Argentine, ou dans le Nord du continent

Sud-Américain.

On remarquera encore qu'Ho metabus n'est pas sujet à

des pullulations uniquement en Guyane Française, mais aussi

sur toute la zone littorale du plateau des Guyanes (du Nord

du Brésil à l'Est du Vénézuela).

B. LE GENRE Hylesia EN GUYANE FRANCAISE

Oe nombreux papillons' appartenant à différentes

espèces du genre Hylesia ont été récoltés lors de chasses de

nuit, depuis le mois de Février 1985. Ils ont été adressés

Mr C. Lemaire, spécialiste des Attacidae au Muséum

d'Histoire Naturelle de Paris. Mr Lemaire est en train de

préparer une révision générale du genre Hylesia en Amérique

du Sud, révision qui s'inscrit parfaitement dans le cadre

du programme de recherches.

Lamy et Lemaire (1983) ont dressé une première liste

des espèces actuellement connues de Guyane Française, et

souligné les difficultés rencontrées dans la systématique de

ce groupe exclusivement néotropical qui comprend environ 90

espèces valables sur 160 actuellement décrites.

En effet, les différents caractères utilisés dans la

systématique des Hylesia sont essentiellement des

caractères morphologiques: forme, coloration et dessins de

l'habitus, armures génitales, présence ou non d'un éperon

subapical sur les tibias des pattes métathoraciques,

présence ou non d'une protubérance frontale.

Ces restent valables pour différen­

ne sont pas suffisants pour

et laissent subsister un

caractères, s'ils

bon nombre d'espèces,

les espèces du genre,

domaine d'incertitude.

cier un

toutes

large
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Lamy et Lemaire (1983), dans leur contribution à la

systématique des Hylesia ont étudié les différences

morphologiques des fléchettes urticantes de 26 espèces. A la

fin de leur travail, les auteurs reconnaissent que, bien

qu'apportant une aide non négligeable dans l'étude de

ces 26 espèces, ce critère, comme les autres, ne présente

pas un caractère de spécificité absolu. Seul, l'examen

d'une grande quantité de matériel pourra faire avancer la

systématique de ce groupe.

Dans le même travail, ces deux auteurs citent 18

espèces d'Hylesia actuellement connues de Guyane Française.

L'examen des récoltes effectuées soit dans des pièges

automatiques de type "Ellisco", (fig. 92), soit lors de

chasses de nuit sur la piste de Kaw, la route nationale N2

(piste de Cacao) et dans la mangrove de Guatemala, a

permis à Mr Lemaire de reconnaître avec certitude 15 espèces

d'Hylesia (Tableau ci contre). L'identification de deux

autres espèces, peut être H. athlia et H. murex,

demande encore confirmation. Deux espèces nouvelles,

appartenant au groupe II ont aussi été capturées. Toutes ces

espèces ont été capturées en zones de forêt. Sur le

littoral, en mangrove, nous avons observé la présence de

deux espèces seulement, H. metahus et H.murex probablement,

qui a le même cycle de développement qu'Ho metabus, et

cohabite avec ce dernier. Il est à remarquer, que parmi ces

deux espèces, seule H.metabus est capable de pulluler et de

quitter son biotope d'origine.

Du matériel complémentaire a été envoyé récemment à Mr

Lemaire pour identification, et ces nouvelles déterminations

devraient nous permettre de mieux préciser la systématique

et la répartition géographique du genre Hylesia en Guyane

Française.
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TABLEAU l

Espèces d'Hylesia déjà connues

de Guyane Française, d'aprés

Lamy et Lemaire (1983)

~---------------------------------

Espèces capturées

depuis Février 1985

Grou pe l (~})

Hy/esia nanus (Walker 1885)

coex Oyar 1913

canifia (Cramer 1780)

mefabus (Cramer 1775)

o/iuenca Schaus 1927

mUl'ex Oyar 1913

humi/is Oognin 1923

Groupe II (~Hq

umbrafa Schaus 1911

fapareba Oyar 1913

ferafex Oraudt 1922

indurafa Oyar 1910

giganfex orbana. Sch 1932

annu/afa Schaus 1911

praeda Oognin 1901

eba/us Cramer 1775

coffica Schaus 1932

me/anosfigma H.G S. 1855

nouex Oognin 1912

x

x
X

X

X ?

afh/ia Oyar ?

l'eX Oyar

cedomnibus Oyar

X

X

X

X

X

X

X

X

X

nu. sp.

nu. sp.

(*)= tibia métathoracique avec éperon subapical

(**)= tibia métathoracique sans éperon subapical
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C. Hylesia metabus: TAXONOMIE ET DESCRIPTION

1. Taxonomie

La systématique de ce groupe étant particulièrement

difficile, Hylesia metabus, qui a été jusqu'à présent

généralement cité sous le nom d'Ho u~ticans Floch et

Abonnenc 1944, a été décrit par de nombreux auteurs comme en

témoigne la liste synonymique suivante.

Hylesia metabus (Cramer, 1??5)

obsoleta Cramer, 1?8o

= boa~mia Hübner, 1820

= g~ iso 1 i Bouvier, 1923

= u~ticans Floch et Abonnenc, 1944

ca~ipitox Orfila, 1952

Liste synonimique d'Hylesia met~bu5 (Cramer 1??5)

d'aprés Lamy et Lemaire (1983), modifiée d'après

Lemaire (com.personnelle)

Dans la classification de .Lemaire, H. metabus fait

partie du groupe II, gr~ce à la présence d'un éperon

subapical sur les tibias des pattes métathoraciques.

2. Description de l'imago

2.a Hobitus femelle

Envergure entre 55

antérieures, 26-29 mm

d'aspect filiforme (Fig.

et 60

( Fig.

15) .

mm.

13)

Longueur

Antennes

des ailes

bidentées
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Ailes antérieures peu allongées, non falquées, à bord

externe droit ou légèrement convexe. Couleur fondamentale

très monotone variant. du rose au brun rougeêtre clair. Les

dessins sont très vagues, de même teinte fondamentale. La

tache discocellulaire est très peu marquée. La rayure

externe l'est plus ou moins selon les specimens; elle est

droite, assez éloignée de l'apex, et très proche de la têche

discocellulaire. La rayure interne n'est visible que sur

les spécimens très frais et en bon état; elle est droite,

légèrement concave, et rejoint presque la rayure externe

sur le bord postérieur de l'aile. La bande submargillale,

large, présente un lobe entre les nervures anales et

médianes M3. Vers l'apex, l'aire externe s'efface, et

zones marginoles et submarginoles se confondent.

Au niveau des ailes postérieures, les seuls dessins

présents, difficilement visibles, sont la rayure externe,

droite, légèrement convexe, délimitant une bande

submarginale large. La tache discocellulaire n'y est

représentée que par un point un peu plus foncé et très peu

marqué.

Présence d'un éperon subapical

raciques. L'abdomen, volumineux,

et porte implantées sur ses cotés,

mélangées aux écailles de ponte.

2.b Habitus mêle

sur les pattes métatho­

est de teinte rougeêtre,

les fléchettes urticantes

Envergure entre 40 et 45 mm.

antérieures comprise entre 19 et

fondamentale et les dessins des ailes

ceux de la femelle.

Longueur des ailes

21 mm. La couleur

sont les mêmes que
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Le dimorphisme sexuel est .tr~s net, surtout au niveau

de l'envergure des ailes et des dimensions du corps q~i sont

plus petites que chez la. femelle (Fig. 14), et de la taille

et de la forme des antennes (Fig .. 16)

Les antennes sont quadripectinées, et composées de 25

articles. La disposition et la taille des pectinations leur

donnent la forme d'une feuille (Fig. 16). Le m8le ne porte

pas de fléchettes urticantes sur son abdomen.



CHAPITRE IV.

ACTION URTICANTE 0' Hylesia metabus

L'appareil urticant d'Ho mefabus a été étudié par de

nombreux auteurs, et en particulier par Michel (1981), Lamy

(1982), Lamy et al (1982), Lamy et Lemaire (1983), Lamy et

al (1984), qui ont réalisé des études au microscope

électronique 6 balayage des poils urticants et de leur zone

d'implantation. Ce chapitre a pour but de rappeler les

principales caractéristiques de cet appareil commun 6 toutes

les espèces du genre Hylesia.

A. APPAREIL URTICANT

L'abdomen des Hylesia est recouvert d'écailles et de

poils de morphologie différente (Planche VI, Fig. 17). Chez

la femelle, an trouve en plus de petites fléchettes de 1S0um

de langueur et 3 6 4um de diamètre (Planche VII, Fig. 19).

Ces fléchettes sant en très grande quantité, Lamy (1982) en

compte SO.OOO/mm 2 •

mefabus, Lamy et

sant implantées

segments 4 6 7,

Dans leur étude de l'appareil urticant d'Ho

al (1982) constatent que les fléchettes

sur les cOtés de l'abdomen, sur les

au niveau des sternites et des parties
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La zone cuticulaire d'implantation

est en relief, ce qui laisse penser à ces derniers auteurs

que les fléchettes seraient dérivées des écailles.

En microscopie photonique, la fléchette se présente

comme un petit b~tonnet aux extrémités effilées (Fig. 20).

Tandis que l'extrémité proximale est très effilée,

l'extrémité distale présente de petites barbules dont la

pointe est dirigée vers le haut.

En observation au microscope à balayage, la fléchette

apparait épineuse sur le tiers distal, avec des barbules

pointues. Ces barbules sont alignées sur des canelures qui

sont au nombre de huit, et qui portent chacune 20 à 27

barbelures (Fig. 21, 22 et 23). Sur les deux premiers tiers,

les barbelures, invisibles au microsçope optique sont bien

visibles en balayage, elles ont leur extrémité arrondie,

et sont collées sur presque toute leur longueur au

la fléchette.

corps de

Toutes les espèces appartenant au genre Hylesia

possèdent un appareil urticant. Lamy et Lemaire (1983) ont

d'ailleurs tenté une classification des espèces du genre en

utilisant les caractères morphologiques des fléchettes.

B. ACTION URTICANTE

L'action

rentrent

urticante se

en contact avec la

produit lorsque

peau humaine.

les fléchettes

Ce contact peut

être direct lorsqu'il y a collision avec le papillon, ou

de voler, comme sous un lampadaire ou dans

lorsque l'on

sont en train

se trouve dans une zone où les papillons

le faisceau de s phares d'une voiture. Mais souvent, le

contact est indirect, et c'est la manipulation d'objets se

trouvant dans un lieu contaminé par le passage

comme le linge mis à sècher à l'extérieur ou

du papillon,

le filtre d'un

climatiseur, qui est la cause de l'éruption.
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Les fléchettes peuvent conserver un pouvoir urticant

pendant plusieurs années. En effet, l'examen d'une femelle

cinq années après sa capture (mois de février 19B2) a

provoqué une réaction aussi intense qu'un papillon frais.

Initialement décrite par Légers et Mouzels (191B),

l'action urticante d'Ho metabus a été étudiée par de

nombreux auteurs (Pradinaud 1969,19B5; Candeau 1976; Michel

19B1; Ducombs et al 19B3) La clinique de la "Papillonite"

se traduit la plupart du temps par des lésions cutanées,

(Fig. 19), les accidents occulaires et respiratoires étant

beaucoup plus rares. La dermatite survient 15 à 30 'minutes

oprès le contact des fléchettes avec les zones découvertes

de la peau, (intérieur des avant-bras et des poignets,nuque,

cou,visage) Ceci s'accompagne d'un prurit violent,

souvent à l'origine d'insomnies comme en témoigne notre

expérience personnelle. L'éruption est faite de papules de

3 mm de diamètre en moyenne, entourées d'une zone

érithrémateuse (Fig. 24), et, si elles ne sont pas

altérées par le grattage, surmontées d'une petite vésicule

contenant un liquide clair et limpide (Pradinaud 1969).

Le grattage, ainsi que

dissémine les lésions au delà de

la sudation, aggrave et

la zone de contact initial.

Ceci est du, d'aprés Pradinaud, à la

substance toxique qui propage l'éruption

dilution

cutanée.

de la

Les lésions cutanées initiales peuvent régresser dans

un délai de 12 à 24 heures, mais dans la majorité des cas,

elles sont à l'origine da lésions secondaires

correspondant à une généralisation de l'urticaire. La

plupart du temps, le papillon provoque une dermatose

pendant une période supérieure à 7 jours, mais ' toujours

inférieure à 15 jours.
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Pour l'instant, aucune étude approfondie n'a encore été

entreprise pour déterminer de façon' précise le mécanisme

d'action des fléchettes, ainsi que la véritable nature de

la ou des substances urticantes'qu'elles transmettent.

Légers et Mouzels, en 1918, mirent les premiers en

évidence la présence d'une subsfance urticante au niveau

des fléchettes, et démontrèrent son insolubilité dans

l'alcool et sa solubilité dans l'eau.

Gusmao et al (1961) vérifièrent les résultats de Légers

et Mouzels, et démontrèrent l'insolubilité de la toxine

dans l'éther.

Le pouvoir histamino-libérateur d'extraits de fléchet­

tes a été démontré par Michel (1981) chez le cobaye en

utilisant le test de Liacapoulos (1963)

Selon Pelissou (1985), les fléchettes contiendraient 6

à 7 protéines de poids moléculaires avoisinant 94.000,

67.000 et 30.000 daltons. Mais le pouvoir urticant de ces

protéines reste encore à prouver.

CONCLUSION

Depuis le début de cette étude, des fléchettes ont été

récoltées à l'occasion de chaque pullulation. Le programme

de recherches initial ne prenant pas en compte la carac­

térisation de la toxine, celle-ci n'a pas été effectuée. Des

contact sont pris à l'heure actuelle avec des laboratoires

métropolitains afin de pouvoir déterminer et caractériser le

principe urticant le plus tot possible, ce qui devrait

permettre au corps médical de mettre au point une thérapie

efficace.



CHAPITRE V.

ETUDE DE LA BIOLOGIE ET DE L'ETHOLOGIE D' Hylesia .elabus

A. RECHERCHES SUR LE CYCLE BIOLOGIQUE

La bibliographie ne procure pas beaucoup de

renseignements sur la biologie et l'écologie d'Ho

metabus, elle nous a quand même permis de répertorier les

différentes explosions de "papillonite" ~ partir de 1931,

date ~ partir de laquelle Boyé (1932) les décrivit le

premier avec précision. Toutes ces données, réunies dans un

tableau (Fig. 25), montrent que les mois de Mars, Juin,

Septembre et Décembre séparent quatre périodes pendant

lesquelles des explosions d'adultes d'Ho metabus ont été

notées. Ces quatre pics d'apparition, trés réguliers

depuis plus de cinquante années, semblent démontrer

l'existence de quatre générations par an, c'est-~-dire un

cycle de développement de trois mois. Les observations sur

le terrain, combinées à un élevaee au laboratoire nous

ont permis de définir avec précision les modalités du cycle

biologique d'Ho metabus.
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1. Ponte

1.a. Localisation

Les oeufs sont déposés en amas, au nombre de deux cent'

en moyenne, sur des rameaux de ,palétuvier blanc (Avicenia

nitida Jacq.)de 5 à 10 mm de diamètre. Ces amas forment une

petite boule qui est ensuite recouverte par la femelle d'un

tapis d'écailles de ponte et de poils urticants (Fig. 26).

En cas de pullulations, les oeufs peuvent être déposés

n'importe o~. Ainsi, des pont~s ont été trouvées sur les

murs de faience blanche de l'aéroport de Rochambeau. Dans

ces cas-là, la ponte a la forme d'une lentille de deux

centimètres de diamètre, toujours recouverte d'écailles de

pontes et de poils urticants.

longueur sur deux de large

l'éclosion, ils prennent une

développement de l'embryon.

Les oeufs sont blancs, ovordes, mesurant trois mm de

(Fig. 2?). Al' approche de

teinte plus foncée due au

1.b. Incubation

La durée d'incubation est assez longue, comme chez la

plupart des Saturnidae. Elle varie entre 1? et 26 jours dans

la nature.

Cette durée d'incubation dans la nature a été obtenue

par le suivi de pontes placées en cage sur les lieux de

développement du papillon. Ces durées sont reprise dans le

paragraphe concernant la mise au point d'un élevage et

comparées aux données obtenues au laboratoire (Fig. 39).
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1.c.Eclosion

L'êclo9ion ge produit en eénéral durant les premières

heures de la matinée, et dure au moins une demi journée. La

jeune chenille ronge le chorion de l'oeuf et y pratique une

ouverture par laquelle elle s'échappe. Les premières

chenilles à éclore restent sur place et attendent l'éclosion

de la totalité de la ponte (Fig. 28). Elles forment alors

une plaque sur le tapis de fléchettes urticantes

recouvrant les oeufs.

Les chenilles néonates restent rassemblées sur la ponte

pendant plus de 12 heures, mais jamais plus de 24 heures.

Elles partent ensuite en procession à la recherche de

nourriture, en cheminant les unes à la suite des autres

sur les rameaux de la branche, la manière des

processionnaires.

2. Biologie larvaire

Toutes les larves néonates de la ponte, se rassemblent

ensuite à la surface inférieure d'une feuille, à l'abri du

soleil et de la pluie, en y formant une plaque unique de

couleur jaune foncé. Les chenilles de premier stade mesurent

3 mm de long sur 0,5 mm de large, elles ont une bande

dorsale médiane, tirant sur le marron gris, plus sombre que

la teinte générale jaune doré. En outre, elles portent des

soies fixées sur de petits appendices de part et d'autre de

la ligne dorsale (Fig. 29). En arrière de la t~te, on peut

distinguer quatre petites saillies céphaliques, imitant des

antennes, qui vont se développer en longueur au cours de

différents stades larvaires. Les chenilles mangent la

feuille à partir de la bordure. Une fois la feuille

terminée, la procession repr~nd 0 la recherche d'une autre

feuille.
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Le régime alimentaire et le spectre des plantes hdtes

d'Ho metabus sera évoqué dans le chapitre concernant

l'écologie et la dynamique des populations, car le nombre

de plantes sur lesquelles se nourrissent les populations

larvaires est fortement dépendant de la densité de ces

populations. La plante préférentielle de ces cheni~les est

cependant le palétuvier blanc Auicenia nitida Jacq qui

peuple les mangroves marines.

L'élevage au laboratoire et la mesure des capsules

céphaliques des différents stades larvaires nous permettent

de dire que les chenilles effectuent leur développement en

sept stades larvaires d'égale durée, sur une période de 45

jours (Fig. 30).

A partir du quatrième stade, la chenille prend une

teinte plus foncée, qui va virer au noir dans les derniers

stades. Sa bande dorsale se divise en deux filets jaunes

(Fig. 29), tandis qu'un anneau blanc se forme dans le tiers

antérieur des quatre premiers appendices. La chenille va

atteindre 5 cm de longueur pour 5 à? mm de diamètre dans

le septième et dernier stade.

puis

Tandis que les passages

au troisième se font

du premier stade au deuxième,

à la surface inférieure des

feuilles,

céphaliques

( 3ème -4ème ,

de l'arbre

plaques.

comme en témoignent les mues et les capsules

que nous y avons trouvées, les autres mues,

4ème-5ème, 5ème-6ème) se passent sur le tronc

sur lequel les chenilles se rassemblent en

Pendant ces quatre derniers stades larvaires, des

périodes de nutrition dans le feuillage alternent donc avec

des périodes de repos sur le tronc (Fig. 33 et 34).

L'observation régulière des emplacements de plaques de

chenilles ne nous a pas permis de déterminer une réelle

périodicité au niveau des déplacement de chaque plaque

entre le tronc et le feuillage. Cependant, nous avons pu
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montrer que, d'une part les chenilles préfèrent rester sur

le tronc pendant les moments les plus chauds de la journée,

toujours dans la zone la moins ensoleillée, d'autre part

elles se nourrissent préférentiellement pendant la nuit, et

redescendent vers le milieu de la matinée Ce dernier fait

est confirmé par le suivi de 18 plaques de cheniJles, sur

trois journées non consécutives. Le cumul des plaques

dénombrées à différents moments de la journée montre que les

chenilles se tiennent sur le tronc entre 10 et 16 heures. Le

déplacement des chenilles entre le tronc et le feuillage ne

se fait pas de manière désordonnée. La plaque se déplace

chaque fois en totalité, en formant une procession (Fig.

35), et en utilisant le même itinéraire balisé par de la

soie. Quand les chenilles arrivent dans le feuillage, elles

quittent, pour se

qu'elles reprendront

nourrir, leur comportement grégaire,

plus tard au moment de la descente.

C'est à partir du troisième stade, que des différences

ont été relevées dans le comportement des populations

larvaires, suivant que l'on se trouve en période de

pullulation ou de faible densité de population.

*. Basse densité de population.

Les plaques, de 150 individus en moyenne, correspondant

chacune à une ponte, sont situées sur le tronc des

palétuv~ers, entre 10 et 20 mètres de hauteur (Fig. 33).

Lorsque l'on examine les emplacements de ces plaques, on

s'aperçoit que les chenilles ne réalisent jamais leurs mues

successives au même endroit sur le tronc de l'arbre.

En période de faible densité de population, les plaques

sont dispersées, et il est très rare d'en trouver plusieurs

sur le même arbre. En outre, pendant cette période, les

sites de développement sont très spécifiques et limités à

une certaine zone de mangrove, dont les particularités

seront développées au chêpitre suivant.
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*. Pu 1 1u 1a t ion .

En période de pullulation, les plaques de chenilles

peuvent compter plusieurs milliers d'individus, et

recouvrir une grande partie du tronc de l'arbre. Ces plaques

correspondent donc à la coalescence de plusieurs pontes.

Nous ne connaissons pas à l'heure actuelle le déterminisme

de ce grégarisme.

Contrairement

trouvaient à des

au cas

hauteurs

précédent, où

importantes,

les

les

plaques se

chenilles

occupent ici la partie basse du tronc et ne changent pas de

place pour muer. Ce comportement .peut jouer un rOle

important dans la propagation des épizooties qui peuvent

alors se transmettre beaucoup plus facilement dans la

population, au sein d'un même stade larvaire, ainsi que d'un

stade à l'autre.

Comme nous le verrons au chapitre suivant, pendant ces

périodes de fortes densités de population, les adultes se

dispersent et pondent sur de nombreuses espèces d'arbres.

Les chenilles adoptent alors un comportement polyphage, et

peuvent se révéler nuisibles dans certains ca s, en

défoliant entièrement les arbres qu'elles occupent ( cf

Chapitre VII!.)

3. Nymphose

A la fin de leur vie larvaire, les chenilles perdent

leur comportement grégaire, et se dispersent dans la

végétation pour se nymphoser. Cette phase de dispersion est

si importante qu'il est trés difficile de trouver des

chrysalides en période de basse densité de population, et

donc de définir avec exactitude le trajet effectué par les

chenilles, de dernier stade larvaire pendant leur phase de

migration.
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Avant de se nymphoser, la chenille en fin de septième

stade forme un cocon entre deux fe~illes qu'elle relie par

de la soie. La nymphe a une couleur brun foncé, elle pèse

entre 500 et 600 mg pour la femelle, contre 300 à 400 mg

pour le mêle (Fig. 31 et 32).

La vie nymphale dure entre 15 et 20 jours. Les m~les

émergent 5 jours avant les femelles, aussi bien en période

de basse densité de population que de pullulation. Ce fait

est trés intéressant, car il permet de prévoir avec

exactitude l'émergence des femelles, qui, nous le rappelons,

sont seules urticantes.

4. Biologie des adultes

4.a. Moeurs

les papillons d'Ho metabus ont une activité nocturne,

et surtout crépusculaire, bien qu'en cas de pullulation nous

en ayons observé certains en train de voler en plein jour.

Dans la journée, ils s'abritent sous le feuillage ou contre

les troncs d'arbres, et restent complètement immobiles,

antennes et pattes repliées sous les ailes antérieures qui

sont alors ramenées le long d~ corps, recouvrant totalement

les postérieures, dans la position classique en toit des

5phingidae et des Noctuidae (Fig. 37). Quand il est

inquiété, l'imago relève les ailes antérieures, découvrant

brusquement son abdomen qu'il recroqueville, exposant ainsi

l'agresseur aux fléchettes urticantes (Fig. 18).

On notera que comme

possèdent des pièces buccales

trompe, ce qui les emp~che de

tous les Hemileucinae, ils

très réduites et n'ont pas de

se nourrir.

Les adultes prennent

la tombée de la nuit.

heures en période de

leur vol un quart d'heure après

Ce vol est très bref, jusqu'à 20

faible densité de population, et
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jusqu'à 21 heures 21 hèures 30' en période de

Le phototropisme étantpullulation.

les femelles, c'est à ce moment-là

nettement positif chez

qu'elles sont attirées

par les sources lumineuses, et surtout par celles qui

comme Hudson (1985)

ultra-violets.émettent

remarqué,

des rayonnements

que les lampes

Nous avons

jaunes et

oranges (vapeur de sodium), attirent beaucoup moins que les

lampes à lumière blanche (à vapeur de mercure par exemple).

4.b. Sex-ratio

comme les piégeages lumineux

sex-ratio a été déterminée à l'aide de techniques

l'élevage au

ladans

et

récoltéeschenillesdeplaquesde

La

différentes,

laboratoire

nature. Comme le montre le tableau suivant, les résultats ne

sont pas les mêmes suivant la méthode. employée.

Nombre Nombre Nombre Sex-ratio

total de mêles d.e femelles

--------1--------- ---------1------------ ----------

Piégeage

lumineux 255 23 232 0,91

--------1--------- --------- ------------ ----------

Elevage 269 139 130 0,48

Nous exprimons la sex-ratio par un chiffre inférieur à

1 , représentant le rapport du nombre de femelles sur

l'ensemble des mêles et des femelles. Dans le cas des pièges

lumineux, le nombre de femelles capturées est très important

par rapport à celui des mêles. On peut en déduire, en

que les mêles sont peu attirés

comparaison

laboratoire,

avec les résultats obtenus

très

dans l'élevage du

par les

lampes des pièges lumineux.
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majorité des Attacidae, ce

plus facilement au piège

semble que les femelles

Cette observation est à

grandela

viennent le

metabus, il

plus attirées.

Alors que chez

sont les mêles qui

lumineux, chez H.

gravides soient le

rapprocher de celle de Nguyen-8an (1977) qui dans son étude

de la noctuelle ravageur du cacaoyer Earias bip/aga, a aussi

observé une prédominence de femelles gravides au piège

lumineux.

On peut conclure que si la méthode du piégeage

lumineux peut apporter des résultats quant à l'éthologie du

papillon, le calcul de la sex-ratio par l'élevage de larves

récoltées dans la nature élimine les variables liées au

comportement des adultes et fournit une

précise de l'état réel de la population.

estimation plus

4.c. Accouplement

L'accouplement n'a jamais été observé dans la nature~

On constate que les premières femelles attrapées au piège

lumineux sont en général siériles. La seconde nuit, on

capture des femelles possédant un spermatophore, tandis que

des femelles ayant déjà pondu apparaissent la troisième

nuit.L'accouplement se passe donc la première nuit qui

suit l'émergence du papillon, à la suite du premier vol.

La ponte a lieu la nuit suivante. Toutes les femelles

examinées ne possédaient qu'un seul spermatophore, ce qui

prouverait un accouplement unique.

4.d. Ponte et nombre d'oeufs

La ponte commence le premier soir qui suit la féconda-

pond ses oeufs entian. La femelle

montre, dans le tableau suivant,

une

le

seule fois; comme le

comptage des oeufs
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gravides,

laboratoire.

ainsi
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pontes et dans l'abdomen

que l'observation de la

de femelles

ponte au

Nombre d'oeufs Moyenne

------- ------------------------------- -----------

Ponte 353 326 238 300 145 376 306 225

317 240 296 155 204 294 312 275

198 235 287 323 345 196 256 254 268,91

31 1 270 180 266 310 276 238 186

287 256

------- ------------------------------- -----------

Femelle 308 219 284 261 275 154 320 272

gravide 301 249 278 265,54

La seule mention du nombre d'oeufs dans une ponte

rapporté dans la littérature par Bayé (1932) , fait état de

montrent une moyenne de 268,91

partir de 35 pontes.

oeufs,

deux cents oeufs. Les résultats que nous avons obtenus

moyenne calculée à

4.e. Longévité

La durée de vie des adultes est très courte, étant

atrophiées les empêchent totalement

donné qu'une absence de trompe et des

de se

pièces buccales

nourrir. Cette

durée ne dépasse donc pas trois à quatre jours au

laboratoire. Des adultes capturés dans la nature et mis en

cage

jours.

sur le site de capture n'ont pas vécu plus de trois
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B. MISE AU POINT D'UN ELEVAGE AU LABORATOIRE

Si les grandes étapes du cycle biologique d'Ho metabus

ont pu être déterminées par des observations sur le terrain,

il a été indispensable de mettre au point un élevage en

laboratoire, en atmosphère contrd lée (25" C, 70% HR), afin de

connaltre la durée exacte des différents stades de

développement, de l'oeuf, de la chenille et du papillon.

basé

En

système

outre,

de

dans

lutte

l'optique de

intégrée

la mise

sur

au point d'un

l'utilisation

d'insecticides biologiques, seul un élevage au laboratoire,

sur milieu artificiel. pouvait nous permettre de

réaliser des infections expérimentales et déterminer ainsi

l'efficacité

cides.

comparée de différentes souches d'insecti-

Dans ce but, nous avons étudié la mise en place de deux
t

élevages:

artificiel.

l'un sur milieu végétal, l'autre sur milieu

Nous aborderons aussi dans ce chapitre les différents

problèmes que nous avons rencontrés dans la mise au point

d'un élevage de massej cet élevage devant servir à la

production d'un agent pathogène viral, dans le cas où

celui-ci serait retenu comme insecticide biologique

système de lutte intégrée.

1. Elevage expérimental

, .a. Elevage sur milieu naturel

dans le

Notre première ambition a été la mise au point d'un

élevage expérimental à partir de chenilles récoltées dans la

nature (Fig. 44 et 45).
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Toutes les feuilles fournies aux chenilles sont d'abord

plongées dans une solution à 5 pour cent d'hypochlorite de

sodium (Eau de Javel) 12 degrés chlorométriques additionnée

de quelques gouttes de mouillant (Tween ou Teepol) pendant

5'. Elles sont ensuite séchées sur du papier absorbant,

puis mises dans les boites. La stérilisation des boîtes se

fai par un passage sous un rayonnement ultra-violet pendant

quinze minutes.

Dès leur récolte, les chenilles sont mises en élevage

dans des boites aérées en plastique, préalablement

stérilisées, à raison de cinquante chenilles par boite

(Fig.ao). Suivant le stade de la chenille, la capacité des

boites varie comme indiqué ci-dessous.

stade larvaire 2 3 4 5 6 7

~-------------- -----------------------------
capacité de la

botte/litres

0,3 0,5 2 6

Les chenilles sont nourries avec des feuilles de

palétuvier blanc, Avicenia nitida, qui sont changées une

fois par jour. Des feuilles de goyavier ont aussi été

utilisées avec succés.

Ces premiers élevages ont ainsi permis de préciser le

nombre et la durée des derniers stades larvaires. L'élevage

des deux premiers stades larvaires a aussi été réalisé sur

végétal, par la capture de femelles gravides qui ont pondu

au laboratoire.

Les femelles gravides sont capturées à l'aide de

pièges lumineux formés d'un drap blanc tendu verticalement

sur un cadre et éclairé par des lampes à vapeur de mercure.

Deux lampes de faible puissance (125 ou 80 watts) sont

placées de chaque cOté du drap, tandis que des lampes de

forte puis sance, totalisant 1000 watts sont placées sur un
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mat d'appel à une hauteur de S mètres, à la verticale du

drap (Fig.36). Au moment où les papillons, attirés par la

lumière se posent sur le drap, ils sant placés dans des

boîtes cylindriques de 0,31 avec une brindille de palétuvier

de O,S à 1 cm de diamètre qui servira de support de pante

( Fig. 37).

jours qui suivent sa capture. La

La femelle dépose sa

seule fais, dans les deux

pante sur la brindille en une

pante est ensuite transférée dans une boite aérée jusqu'à

l'éclosion afin d'éviter le confinement et le développement

de moisissures. Nous avons pu ainsi déterminer la durée

d'incubation des oeufs qui est de 22 jours en moyenne

dans les conditions extérieures de température et

d'humidité, et de 24 jours à une température constante de

2S·C et une humidité relative de 70%.

Comme pour les durées d'évolution des divers stades de

l'insecte, c'est la température qui conditionne lat rapidité

du développement embryonnaire. Les durées d'incubation à

différentes températures au laboratoire ont été notées

et transcrites dans tableau suivant.

Température

moyenne/10pontes 31 ,3

2S·C

24 17,6

Le calcul de la durée d'incubation moyenne pour les

températures extrêmes de 22 et 30·C s'est fait sur 10

pantes. La température de 2S·C représentant la température

standart utilisée au laboratoire, le calcul de la durée

d'incubation à cette température s'est fait sur

73 pantes.

un total de
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39 montre les différences entre les durées

d'incubation notées sur les lieux de développement de

l'insecte et celles observées au laboratoire à 25° C. On

remarque que les durées à sont globalement plus

longues que dans la nature, où la température varie au cours

de la journée entre 22 et 30 p C. La collecte de ces données

s'est faite sur plusieurs générations successives, à des

saisons différentes, ce qui explique l'allure

courbe relative aux conditions extérieures.

écrasée de la

Une fois la nymphose effectuée, les chrysalides sont

débarrassées de leur cocon, triées, sexées et pesées. Le

résultat de ces mesures montre que comme dans la nature,

les chrysalides femelles sont plus lourdes que les mêles

En ootre une baisse du poids moyen des( Fig.

est

40) .

observée par rapport aux résultats récoltés

nymphes

sur le

terrain.

Les chrysalides sont placées individuellement dans des

baltes cylindriques de 0,3 litres à couvercle grillagé. Au

fond de la balte, est placé une couche de papier absorbant

qui peut retenir l'humidité et isole la chrysalide de la

que l'humidité n'entraine pas le déve-

matière plastique.

jours de façon à ce

Les boîtes sont surveillées tous les

loppement de germes pathogènes (champignons et bactéries)

qui peuvent provoquer une forte mortalité à ce stade.

Dés l'émergence des adultes, les couples sont élevés

individuellement dans des boîtes en matière plastique cy-

lindriques non aérées de 0.5 litre. A l'intérieur des boites

sont placés une brindille de palétuvier ou de goyavier, sur

laquelle la femelle déposera ses oeufs, ainsi qu'un morceau

de papier absorbant, imbibé d'eau, pour assurer une certaine

humidité. Les adultes ne se nourrissant pas, de par l'absen-

ce de pièces buccales, aucune disposition particulière n'a

été prise à ce niveau. La durée de vie des adultes est

identique à celle observée dans la nature (cf A.4.e.).
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1.b. Elevage sur milieu artificiel

Dans l'optique de la réalisation de tests d'insec~

ticides biologiques au laboratoire, la mise au point

d'un élevage sur milieu artificiel s'imposait, afin d'une

part de standardiser les différents essais, d'autre part de

se rendre indépendant de la présence de végétal frais.

Si de nombreux travaux ont été réalisés en ce qui

concerne l'élevage sur milieu artificiel de Noctuidae, de

Lymantriidae, de Pyralidae, il n'eh est pas de même pour les

Attacidae. Singh et Moore (1985), dans leur revue

exhaustive sur l'élevage des insectes, citent en effet 10

espèces d'Attacidae pour 217 espèces de Noctuidae. Le seul

milieu artificiel pour Attacidae donné dans cette revue

est celui de Riddiford ( 1968) conçu au départ pour

Hyialophora cecropia (Linné).

ci-dessous,le

Trois milieux,

tableau

dont les compositions sont données dans

ont été testés vis à vis des

chenilles d'Ho metabus

-Le premier milieu, celui de Poitout et Bues (1974),

est un milieu simplifié déjà utilisé par notre laboratoire

pour l'élevage de noctuelles. Deux configurations de ce

milieu ont été testées, l'une à base de semoule de

mais,l'autre à base de poudre de feuilles de palétuvier

A. nitida. Nous avons observé dans ce cas une forte

mortalité

larvaire.

au niveau des premiers et deuxièmes stades

A la suite de cet échec, le second milieu que nous

avons choisi est un milieu artificiel plus spécifique, celui

de Riddiford (1968) à base de germes de blé et de caséine,

initialement utilisé dans l'~levage du Saturnidae Hyalophora

cecropia. Dans ce cas aussi, une configuration dans laquelle

la cellulose est remplacée par de la poudre de palétuvier, a

,été utilisée, mais sans succés, en raison de problèmes de
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de développements de moisissures, ceci

malgrè l'addition de nippagine et d'acide sorbique. La.

première configuration a donné de meilleurs résultats que

le milieu de Poitout et Bues dans le développement des

stades larvaires. Par contre, les durées de nymphose ont

été beaucoup plus importantes que dans la nature, avec une

moyenne de 50 jours, et les adultes émergeaient souvent avec

des ailes déformées. L'addition d' huile de lin

(Riddiford, 1968) et d'acide linoléique (Riddiford in Singh

et Moore, 1985) n'a pas amélioré cette situation.

COMPOSITION DESMILIEUX ARTIFICIELS

MILIEU DE POITOUT ET BUES 119741 MILIEU DE RIDDIFORD 119681 MILIEU DE SINGH 119831

groupe 1 groupe 1 groupe 1
Eau 1000 titi Eau 1000 titi agar agar 3B 9
agar agar 23,5g agar agar 30 9 caséine 54 9
semoule de mais Ib5 9 sels de tlesson 20 9 poudre de cellulose 154 9
germe de blé 41 9 sucrose 42 9 sels de Wesson 15 9
levure de bi~re 44 9 caseine 42 9 germes de blé 46 9
aci de benzoi Que 1,7g germe de blé 3b 9
parahydr. de methyle 1,4g poudre de cellulose b 9 groupe 2
formaldehyde lOi. bill1 B-sitostérol O,b 9 cholestéroll O,B 9

formaldhyde 377. 1 ml acide linoléiquel 3,B 9
acide sorbique ~ 2,B 9

groupe 2 parahydroxybenzoate de méthylel 2,1 9 groupe 3
acide ascorbique 5,Bg solution de KDH 107- li ml Eau 1000 ml

solution de KDH 4M 7,b ml
groupe 2

aureomyci ne 3g groupe 4
sulfate de kanamycine" O,lbg mélange vitaminé de Vanderzant 31 9
acide ascorbique 4,B 9 sucrose 4b 9
chlorure de choline 1,2 9 glucose 7,b 9
inositol O,IBg Eau 110 ml
huile de lin 1,2 ml sulfate de streptomycine 0,2 (
mélange vitamine de Vanderzant 24 9 peniciline (sodium) 0,2 9

I(en solution dans de l'éthanol 95xl groupe 5
parahydroxybenzoate de méthylel12 9
acide sorbiquell 2,7 9

I{en solution dans du dichlorométhanel
HIen solution dans de l'éthanol95x)
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milieu (Singh,
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résultats ont été obtenus avec le troisième

1983), moins spécifique que le précédent, et

contenant beaucoup plus de cellulose (voir tableau). Dans

l'élevage conduit sur. ce milieu, nous avons obtenu un poids

moyen des nymphes supérieur à celui de la nature (Fig. 40).

La configuration dans

par de la poudre de

laquelle la cellulose est remplacée

feuillês de palétuvier a ét~ acceptée

par les derniers stades larvaires, mais a été à l'origine

d'une très forte mortalité dans les premiers stades.

Nous ne détaillerons ici que les étapes de la

fabrication de ce troisième milieu, étant donné que c'est

celui que nous avons utilisé par la suite dans tous les

élevages.

La fabrication

composant le sont d'abordétapes. Les éléments

du milieu se déroule

groupe

en plusieurs

mixés ensembles à l'aide d'un mélangeur électrique jusqu'à

l'obtention d'une poudre homogène. Le cholestérol et

l'acide linoléique, qui forment le groupe 2 sont dissouts

dans du dichlorométhane à raison de 10 ml/g de produit; ils

sont ensuite mélangés aux poudres du groupe 1 . Le solvant

est évaporé en laissant le mélange à l'air libre pendant

une demi-journée. Le sucre et les vitamines du groupe 4

sont dissous dans 1 10 ml d'eau. Le groupe 5 comprend les

inhibiteurs de moisissures et les conservateurs qui sont

dissouts dans de l'éthanol à 95." Une fois ces fractions

préparées, les poudres du groupe sont versées dans l'eau

additionnée de KOH (groupe 3) et mixées. Le mélange est

ensuite passé à l'autoclave à 1 15" C pendant 20 minutes.

Aprés refroidissement à 50"C, la solution de vitamines et de

sucre est ajoutée, ainsi que le mélange de nippagine et

d'acide sorbique. Le milieu toujours liquide est

soigneusement mixé, puis versé dans une boite en plastique

parallélépipédique de 2 litres et placé sous un rayonnement

ultraviolet pendant au moins une heure. La botte est ensuite

conservée au réfrigérateur pendant une période ne dépassant

pas 2 semaines. Le milieu frais peut être congelé à -18"C;
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il peut ansi être conservé pendant de longues périodes. Il

suffit seulement de le décongeler et de le faire revenir à

la température ambiante avant de le donner aux chenilles.

supportant la ponte est

milieu posée dans la

l'éclosion, le petit bout de bois

mis en contact avec une lamelle de

Dés le début de

boite sur un petit croisillon de

plastique, afin que d'une part le milieu ne soit pas en

contact avec le fond de la boite et ne soit pas souillé par

les excréments, et d'autre part que les cHenilles néonates

puissent se placer sous la lamelle de milieu, à l'abri de la

lumière, de la même manière qu'elles se placent à la

surface inférieure des feuilles lorsqu'elles sont dans la

nature ou qu'elles sont élevées sur milieu naturel. Afin

d'éviter le développement de moisissures, les boites sont

aérée9; en con9équence, le milieu 9èche plu9 rapidement, et

doit être' changé tous les deux jours. Afin de ne pas avoir à

manipuler les chenilles néonates et les deux premiers

stades larvaires, qui sont trés fragiles et adhèrent

fortement à la soie qu'ils tissent à la surface du milieu,

une lamelle de milieu frais est placée contre l'ancienne,

et les chenilles migrent d'elles mêmes sur le nouveau

mil i eu. Une foi s l ami gr a t i o'n e f f e c tué e , l a no u ve Ile

lamelle est placée dans une boîte propre, (Fig. 42 et 43).

Les chenilles acquièrent dés leur éclosion un

comportement grégaire,et forment une véritable colonie;

elles ne peuvent donc être élevées que collectivement. Des

essais d'élevages individuels de chenilles néonates n'ont

donné aucun résultat. Il en a été de même jusqu'au troisième

stade. Donc, les tests d'infection et les calculs des taux

quatrième stade larvaire,

les chenilles peuvent être élevées individuellement.

de mortalité n'ont pu être réalisés

st~de

qu'à partir du

à partir duquel

A partir du quatrième stade~ les chenilles adoptent le

même comportement que dans la nature. Elles ne restent plus

sur le milieu, comme dans les stades précédents, mais
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une paroi ou sur le couvercle de la

sur le milieu que pour se nourrir.

bien que beaucoup plus courts que

font toujours en procession.sela nature,dans

forment une plaque sur

boite, et ne vont

Les déplacements,

Le passage d'un

artificiel et vice versa

partir du troisième stade;

l'ordre d'une journée,

milieu naturel à

s'effectue sans

après .une période

les chenilles se

un milieu

problème à

de jeune de

remettent à

s'alimenter sur le nouveau milieu.

Les élevages individuels se font dans de petites bottes

rectangulaires (44 x 22 x 16 mm) en plastique, non aérées,

dont le fond est recouvert de milieu. Une fois la

chenille placée dans la boite, celle-ci est retournée de

manière que le milieu se retrouve au plafond de la

boite. Les boites sont changées tous les trois jours.

Malgré l'absence de feuilles dans lesquelles les

chenilles tissent habituellement leur cocon, la nymphose se

passe sans problèmes; certaines chenilles tissent un cocon

sur les parois de la boite ou dans un angle, d'autres se

nymphosent sans tisser de cocon, sur le fond de la boite.

A partir de ce stade, les nymphes sont traitées comme dans

le cas de l'élevage sur milieu naturél. Aprés avoir été

sexées, elles sont stockées dans une bolte dont le fond est

recouvert de papier absorbant.
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2. Problèmes liés à l'élevage de masse

L'utilisation d'un insecticide "biologique spécifique

tel qu'un virus, qui ne peut être produit que sur du

matériel vivant, nécessite, pour une production en grande

quantité, la mise en plac~ d'importantes cultures

cellulaires ou d'un élevage de masse.

2.13. Manipulation des adultes

ainsi que les difficultés

Les impératifs techniques de

inhérents à la culture cellulaire,

stérilité et d'aseptie

rencontrées dans la mise au point d'abord de primo-cultures,

puis d'une lignée cellulaire stable et permissive, et la

production de virus dans un tel système (Stockdale et

Priston, 1981) , étaient trop importants pour que nous

puissions envisager l'établissement d'une lignée cellulaire

d'Ho metabus. Ceci, lié au fait que même la mise au point

de cultures cellulaires nècessite aussi de grandes quantités

de matériel vivant nous a amenés à envisager

de mise en place d'un élevage de masse.

les modalités

Si l'établissement

Lépidoptère ne pose pas

d'un

de

élevage de masse de

probl~mes au niveau

ce

de

l'élevage des stades larvaires, il n'en est pas de même en

ce qui concerne le maintien et la manipulation d'une

population importante d'adultes dans un laboratoire. Aucun

trouvées dans

élevage de ce

seules mentions

type n'avait déjà été tenté, et les

la littérature concernaient

uniquement la protection à assurer contre des phénomènes

Seabrook et

d'allergie

1980;

envers les

al,

écailles

1985) .

de papillons

Le problème

(Wirtz,

le plus

important à résoudre se trouvait donc dans la

manipulation des femelles et des pontes.
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L'élevage des adultes a été conduit dans une enceinte

fermée et climatisée à l'extérieur"des locaux du laboratoire

proprement dit (fig. 46) . Une mention spéciale doit ~tre

D=èapportée à la climatisation qui. a été conçue de manière à

supprimer les échanges d'air avec l'extérieur (Système

indépendant à l'intérieur de

compresseur à l'extérieur et

l'enceinte) .

évaporateur

manipulation

précipitateur

La

unsousfaites'est

avec

adultes

"Split"

des

l~chées dans l'air

modèle F70B)électrostatique de poussière (Honeywell

débit de 2000 m3/h d'air filtré, et placé

de l'enceinte d'élevage. Les fléchettes

dans le

d'un

plafond

ambiant par les papillons sont aspirées dans l'appareil.

L'air pollué traverse une zone d'ionisation qui charge

Les fléchettesélectriquement

électrisées sont

toutes les impuretées.

ensuite attirées et se collent sur des

lames métalliques entre lesquelles s'établit une différence

de potentiel de 7000 Volts. L'air débarrassé des fléchettes

est ensuite rejeté des quatre cOtés de

et 48).

l'appareil, (fig. 47

Des bandes de papier adhesif ont été placées de part

et d'autre de l'appareil afin de vérifier l'efficacité du

filtrage. Après 1/4 d'heure de manipulation d'une vingtaine

de femelles, nous avons pu relever une moyenne de 545

fléchettes par cm2 à l'entrée de l'appareil. Le-s adhésifs

placés à la sortie de l'air filtré portaient une moyenne de

26 fléchettes. Ces moyennes ont été calculées par le comp-

tage de 8 adhesifs de 1,2 x 3 cm· sur la face avant et de 2

sur chacun des 4 bouches de sortie. Ceci montre que

l'appareil retient la plupart des fléchettes émises par les

femelles. Mais le peu de fléchettesl réussissant à passer au

travers de ce filtre sont répandues dans le local et

deviennent vite insupportables pour le manipulateur, m~me

vêtement protecteur de type K WAY,

En outre, dans une atmosphère

d'un masque et

et une

vêtu d'un

de gants.

humidité relative oscillant entre 70 et

à 25°C

85%, il est

difficile de travailler longtemps dans un tel habillement.
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2.b. Etat sanitaire des chenilles

Un autre problème a. résidé dans l'état sanitaire et le

maintien des populations larvaires. Si dans le cas d'un

élevage expérimental, nous avons pu nous permettre de mener

des élevages individuels à partir du 4ème stade, et par-là

même supprimer les contacts entre les chenilles et la

transmission de maladies, un élevage de masse implique une

plus grande promiscuité dans les populations de chenilles,

et présente un terrain favorable au développement

d'épizooties. L'obtention de populations de chenilles

parfaitement saines a présenté beaucoup de. difficultés, et

malgré des mesures d'aseptie, le nettoyage soigneux et la

stérilisation sous ultra-violets de la vaisselle, il n'a pas

été possible d'éliminer entièrement la polyhédrose

nucléaire et la bactériose à Baeillus /huringiensis de la

population larvaire en élevage.

Conclusion

L'élevage en laboratoire des chenilles d'Ho me/abus a

donc été réalisé avec succés par apport de feuillage frais

d'A. ni/ida (palétuvier blanc) et de Psidium goyava

(goyavier). Cet élevage nous a permis de préciser les

différentes étapes du cycle biologique, et en particulier le

nombre de stades larvaires et la durée d'incubation des

oeufs.

Le milieu artificiel de Singh (1983) a été retenu comme

étant le plus approprié pour la conduite d'élevages

artificiels de ce papillon. Nous avons pu ainsi réduire les

temps de manipulation et standardiser le milieu alimentaire

afin d'assurer le maintien d'une souche d'Ho me/abus en

dehors de sa zone de répartition géographique. La réussite

d'élevages individuels sur milieu artificiel à partir du

4ème stade larvaire a permis d'envisager la réalisation de

tes~s d'insecticides biologiques.
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Les difficultés rencontrées dans la mise au point d'un

élevage de masse, tant au niveau de la manipulation des

adultes que de l'état sanitaire des chenilles ne nous

permettent pas pour l'instant d'envisager dans un tel

système la production en grande quantité d'un agent

pathogène viral. Aucune solution pratique totalement

efficace n'a été trouvée pour empêcher toutes les fléchettes

urticantes d'entrer en contact avec les manipulateurs qui,

à la suite de contact répétés, peuvent développer des

réactions d'allergie, en sus de la dermatite.





CHAPITRE VI

ECOLOGIE ET DYNAMIQUE. DES POPULATIONS

INTRODUCTION

L'étude de l'écologie et de la dynamique des

populations de cet insecte était une étape prioritaire dans

la réalisation du programme de recherches.

D'une

phases

part,

d'explosion

le cOté

puis de

spectaculaire

régression

des

des

différentes

populations

larvaires et imaginales d'Ho metabus, en fait un modèle

cqmpréhension des phénomènes de

particulièrement intéressant pour l'étude et la

régulations des populations

d'insectes,

que.

et des facteurs intervenant dans cette dynami-

D'autre part, seule une meilleure connaissance de

l'écologie d'Ho metabus et des facteurs biotiques et

abiotiques de régulation de ses populations pouvait nous

permettre de mettre en place sur le terrain une méthode de

lutte efficace.
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Dans ce chapitre, aprés un bref aperçu des

caractéristiques géographiques et climatologiques de la

Guyane Française, nous permettant de situer le biotope d'Ho

metabus dans son contexte, nous étudierons les zones de

mangrove, et en particulier la mangrove de Guatémala à l'Est

de Kourou, site de développement privilégié du papillon.

La répartition géographique d'Ho metabus en période de

pullulation et de basse densité de population sera ensuite

étudiée, suivie du spectre des plantes hOtes pendant ces

deux périodes.

Le seoond volet de oe chapitre est consacré à la

dynamique des populations et à l'étude des gradations

cycliques dont elles sont l'objet. Après l'étude des

facteurs abiotiques pouvant intervenir dans ces gradations,

tels que l'envasement des cotes et la pluviométrie, nous

ferons l'inventaire des différents facteurs biotiques de

régulation, et en particulier les parasites, les prédateurs

et les agents pathogènes.

A. LE MILIEU: SITUATION GEOGRAPHIQUE ET CLIMATOLOGIQUE

Le département de la Guyane Française, seul territoire

Français d'Amérique du Sud, couvre une superficie d'en~iron

90.000 km2, et représente 6% d'une entité géologique

beaucoup plus vaste, le "Bouclier Guyanais", constituée de

roches précambriennes et située entre l'Océan atlantique,

la dépression de l'Amazone et la grande boucle de l'Orénoque

(Fig. 49), (Boyé et Réaud, 1979).

En arrière d'une mince frange cOtière dont la largeur

moyenne varie de 5 à 40 km, constituée de mangroves, de

savanes sèches et humides et de marécages cOtiers, les

9/10ème restants du territoire sont recouverts par une chape

épaisse (20 à 40 m) de foret équatoriale dense,

sempervirente.
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Le Qlimat de la Guyane Française est de type équatorial

avec des précipitations qui varient entre la zone cOtière,

(2 6 3 m par an) et l'intérieur du pays (plus de 3,5 m par

an) avec un maximum dans la région des montagnes de Kaw au

Nord-Est (plus de 4 m par an en moyenne). Il est sous

l'influence de la Z.I.C. (Zone Intertropicale de Conver­

gence) zone de basses pressions entre les anticyclones des

Açores au Nord et de Ste Hélène au Sud.

On peut observer ainsi,

développement de quatre saisons,

selon 81ancaneaux (1982) le

dont déux petites, plus ou

moins marquées selon les années:

Décembre 6 Février: petite saison des pluies.

Février 6 Mars: petite saison sèche.

Mars à Juillet: grande saison des pluies.

- Juillet à Novembre: grande saison sèche.

L~ température, dont la moyenne se situe autour de 26°C

est l'élément le plus constant du climat Guyanais, avec des

variations diurnes de 6 à BeC pendant la saison des pluies,

et de 10 à 12°C pendant la saison sèche.

L'humidité moyenne vraie est forte, de l'ordre de 85%,

avec un minimum pouvant descendre jusqu'à 30% en saison

sèche, et une amplitude diurne de 20 à 25% suivant la

saison.

Se situant dens la zone de balancement des deux

anticyclones, la Guyane francaise est alternativement, selon

l'époque de l'année, sous l'influence des alizés du Nord-Est

et du Sud-Est, qui soufflent sans interruption, faibles à

modérés.
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B. LA MANGROVE A AVICENIA NITIDA (JACQ.)

Marius ( 1985) déf·in i t le terme de mangrove au sens

large comme représentant "l'ensemble des formations végé-

tales, arborescentes ou buissonantes, qui colonisent les

atterrissement intertidaux marins ou fluviaux des côtes des

pays tropicaux". Ici, nous désignons par ce' terme uniquement

la forêt de palétuviers longeant

des fleuves.

le littoral et les berges

Cette formation littorale ourle le bouclier Guyanais

du nord du TerritoLre de

l'orénoque (Vénézuéla)

sur toute sa façade atlantique,

l'Amapa (Brésil) 6 l'embouchure de

(Fig. 50i. Elle peut atteindre· une centaine de kilomètres

d'épaisseur dans la région de Basse Berbice (Nord-Est du

Guyana) et au Nord-Ouest du Guyana (Bayé et Réaud, 1979).

En Guyane Française, la mangrove occupe presqu'

entièrement la zone littorale, sous la forme d'une bande

dont la largeur varie de quelques mètres au niveau de la

savane Sarcelle (région de Mana)

la région de Sinnamary (Fig. 51)

o une douzaine de km dans

Cette région littorale est

" car a c t é ris é e par une t e mp é rat ure ma yen n e d e 26°, Cet une

pluviosité comprise entre 1,8 et 3m par an" (Lescure, 1977).

Les sols supportant la mangrove sont soumis à des

phases successives d'envasement et de désenvasement, ce qui

rend le contour de cette mangrove littorale extrêmement

variable. D'après Marius (1969), ces sols ont "une texture

t rés fin e , e s sen t i e Il e me n t a r g i 1 eus e .,' a vecu n tau x d' a r g i 1 e

constant dans le profil (60%, 70%)".

On observe en Guyane deux types 'de mangroves, un type

ripicole à Rhizophora sp. ( Aizophoracae) qui colonise la

bordure des estuaires et qui occupe une surface minime par

rapport à la mangrove maritime à palétuviers blancs Avicenia

nitida Jacq. ( Verbenacae) qui correspond au deuxième type

(de, Granville, 1978) . C'est ce deuxième type que nous
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~borderons dans cet exposé, et en p~rticulier la mangrove de

Guatemala, sur la rive gauche du Fleuve Kourou (Fig. 52),

car c'est dans certaines zones de cette foret de palétuviers

blancs que se trouve le biotope privilégié d'Ho me/abus.

Lescure ( 1977) , dans san étude de la mangrove

Guyanaise, a bien défini les types architecturaux

correspondant aux différentes formes de mangrove observables

sur le littoral, et en particulier les formes de régression

et d'expansion liées aux phases successives d'envasement et

de désenvasement du littoral et causées par un courant marin

Sud-Est Nard-Ouest porteur des alluvions de l'amazone.

Actuellement, les mangroves entourant Kourou sant des

mangroves en expansion (Fig. 53) dont l'espèce pionnière

est le palétuvier rase La&uncula~ia ~acemosa Gaertn.

(Combretaceae). Après une colonisation progressive du banc

de vase, cette espèce forme une population ne mesurant pas

plus de 2,5 m de hauteur, à l'abri de laquelle se

développent les pousses de palétuvier blanc A. nitida. Les

palétuviers blancs vont ensuite dominer la population de L.

~acemosa, qui disparait totalement, et former une population

pure n~ dépassant pas une dizaine de mètres de hauteur.

Cette population va croitre, pour former plus en arrière une

forêt atteignant 20 m de hauteur sous le couvert de laquelle

vont se développer quelques palétuviers rouges ne dépassant

pas 6 m et ne paraissant pas jouer un rOle important dans la

structure de la forêt comme l'a déjà souligné Lescure (1977)

dans le cas de la mangrove de Sinnamary.

La mangrove de Guatemala appartient donc au modèle

ci-dessus. Cependant, il est important de noter ici la

présence d'~nciens cardans littoraux sableux, témoins de

précédents tracés du littoral, qui isolent la forêt

proprement dite, Sgée, de la zone du front de mer, en cours

de colonisation (Fig. 53).
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Dans la mangrove du village indien, à l'Duest de Kourou

(Fig. 52), on ne remarque pas la présence de cordons

sableux, ainsi que de palétuviers rouges Rhizophora sp .. La

forêt d'A. nifida est pure et les arbres n'atteignent que

douze à quinze mètres de hauteur, à l'opposé du site

précédent, où ils sont plus gros et dépassent 20 m.

L'absence de cordons sableux entre la forêt et la mer

entraine une influence des marées plus importante au niveau

de la zone du village indien, alors que dans la mangrove de

Guatemala, la forêt de palétuviers 8gée n'est soumise qu'aux

marées les plus importantes (Fig. 53). La présence de

Rhizophora sp. dans la mangrove de Guatemala s'explique

peut-être par le fait que les cordons sableux isolant la

forêt sont responsables d'un taux de salinité plus bas.

C. ETUDE DE LA REPARTITION GEOGRAPHIQUE D'H. nETABUS

Un suivi régulier de la répartition géographique des

populations d'adultes et de chenilles nous a permis

d'observer d'importantes variations, non seulement au niveau

de l'importance quantitative des populations, mais aussi au

niveau de leur distribution sur le littoral Guyanais.

Donc, plusieurs cas de figure se sont offerts à nous,

suivant l'état des populations, et en particulier suivant

la phase ascendante et descendante des différentes

pullulations que nous avons pu observer depuis le

début de 1984.

géographique d'Ho mefabus correspondant aux

pullulation et de basse densité de population.

Nous considèrerons ici deux types de répartition

périodes de
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1. Périodes de basse densité de population

Toutes les observations effectuées depuis le début de

notre étude confirment la mangrove de Guatemala sur la rive

gauche du Kourou comme étant le site privilégié d'Ho

metabus, en période de basse densité de population.

Pendant ces périodes, une surveillance constante des

populations d'adultes et de chenilles sur de nombreux sites

de mangrove, de savane et de for~t gràce à des visites

régulières et à l'installation de pièges lumineux

automatiques de type "Ellisco", a montré que seule cette

portion de mangrove héberge alors une population trés

redu~te ':Je cnen~lles el: ':Je Dao~llons (i="ig. 54).

L'aire de répartition d'Ho metabus dans cette mangrove

se réduit à la forêt de palétuviers blancs la plus éloignée

du front de mer (Fig. 53 No 5), où ces arbres atteignent

plus de 20 m de hauteur. Cette for~t, séparée de la mer (1)

et de l'influence des marées ainsi que de la zone de

cultures adjacente (7) par des cordons littoraux (4 et 6),

correspond à un stade êgé de la mangrove.

Pendant

populations

chenilles et

les époques correspondant

de 1985 et 1986, nous n'avons

d'adultes dans les autres zones

aux faibles

pas trouvé de

du· littoral

Guyanais,

entourant

et en particulier

la ville de Kourou.

dans les autres mangroves,

2. Périodes de pullulation

Les pullulations de chenilles qui ont eu lieu pendant

les mois de décembre 1984, de Mars 1985, puis de Juillet

1986 et d'Octobre 1986 ont été très importantes, aussi,

nous avons pu prospecter sur le terrain,

savane, de manière à déterminer de façon

en mangrove et en

précise les sites
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de présence des chenilles, et faire ainsi la corte de

répartition géographique d'Ho me/abus en période de

pullulation (Vassal et al, 1986) (Fig. 55)

L'observation des cartes montre que le papillon est

essentiellement localisé dans les régions littorales, au

niveau des mangroves de bord de mer.

En période de pullulation, d'importantes populations de

chenilles ont été observées aussi bien dans les sites de

mangrove, qu'en savane, le long de la Nationale et dans de

petits bosquets d'arbres et d'arbustes parsemant la

formation herbacée de la savane.

D'autres populations ont

dans la ville de Kourou

de

et

chenilles

ses environs

été observées

(Centre Spatial

Guyanais) ainsi qu'autour de l'aéroport de Rochambeau et à

la périphérie de Cayenne.

La présence de chenilles aux 11es du Salut, et surtout

à l'11e Royale laisse

capables de déplacements

supposer que

d'une certaine

ces papillons sont

amplitude.

De nombreux adultes ont été observés au niveau de

Sinnamary

1986.

et d'Iracoubo pendant les pullulations de fin

En avril 1985, une pullulation de papillons a eu lieu à

St-Georges-de-l'Oyapok (Jamet, com. pers), ce qui démontre

l'existence de pullulations à la frontière brésilienne. Ceci

1961 dans le territoire de l'Amapa au Nord du

1961). Cette pullulation n'est pas

à rapprocher

carte,

n'avons

par un

l'espèce

nous étant

si

ne

déterminer

aucun insecte

pu

de la dermatite causée

pas

car,

al. ,et

est peut être

Hylesia. sp en

Brésil (Gusmao

marquée sur la

parvenu, nous

responsable était H. me/abus.
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Nous n'avons jamais capturé de papillon à l'intérieur

des terres. A notre connaissance, seuls trois exemplaires

sur la montagne de Kaw en Avril

femelles,

Barbotin) ,

capturés, _1 à Régina en 1982 (Collee. R.P.

1987 (Collee.

ORSTOM), à St Jean en avril 1987 (J.P. Baloup corn. pers.),

représentent la limite méridionale de présence d'Ho metabus

en Guyane Française.

Conclusion

Bien que nous ayons reconnu dans la mangrove de

Guatémala le site privilégié d'Ho

dont cette espèce est capable

metabus, les pullulations

entrainent des phases

d'expansion des populations du . papillon et une

répartition géographique.

toute autre

Cette nouvelle répartition géographique, beaucoup plus

étendue que la première intéresse non seulement des zones

capables

de mangrove,

dans lesquelles

mais aussi des zones urbaines

les populations sont

et de savane,

de réaliser

plusieurs générations successives.

D. SPECTRE DES PLANTES HOTES

La répartition géographique d'Ho metabus et le fait

qu'il puisse se maintenir pendant plusieurs générations hors

de la mangrove, implique un changem.ent du régime alimentaire

et un élargissement du spectre de plantes hôtes.

Oonc,en période de pullulation, des prospections sur le

t erraïn, en mangrove et en s~vane, ont permis de déterminer

de façon précise les sites de présence des chenilles, et les

espèces végétales sur lesquelles elles se nourrissent. Les

plantes hOtes ont été relevées et déterminées à l'herbier du

Centre ORS TOM de Cayenne. Il est apparu que la chenille

d'Ho metabus est très polyphage, et peut se nourrir sur plus
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LISTE DES PLANTES HOTES D'H. metabus

--------------------------------------------------------
ANACARDIACEES

ANNONACEES

BIGNONIACEES

BIXACEES

CLUSIACEES

COMBRETACEES

Tapirira guyanensis:Aubl.

Anacardium occidentale L.

Nangilera indica L.

Gua t ter i a s p .

Annona squamosa L.

Jacaranda copaïa (Aubl.) D. Don

Bixa ore//oma L.

Vismia suyanensis (Aubl.)

La,uncu/aria r'acemosa Gaertn.

Termina/ia catapa L.

EUPHORBIACEES

Croton matourensis Aubl.

Hura crepitens L.

Sapium K/otschianum (Muell. Arg.) Huber

Naprouena guyanensis Aubl.

MALPIGHIACEES

MORACEES

MYRTACEES

PIPERACEES

POLYGONACEES

Byrsonima crassilo/ia

Cecropia obtusa Trec.

Psidium goyava L.

Euca/yptus sp.

Piper anuncum L.

( L . ) H. B. K.

Cocc%ba /atilo/ia Lam.

RUBIACEES Isertia coccinea Aubl.

RUTACEES Citrus sp.

STERCULIACEES

Theobroma cacao L.

VERBENACEES Avicenia nitida Jacqu.
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de 25 espèces d'arbres appartenant à 16 familles différentes

(voir tableau suivant. Il est important de remarquer le fait

que les espèces végétales attaquées par H. me/abus ne

comprennent que des arbres, aucune plante herbacée et aucun

arbuste.

En dehors de son aire de répartition normale, les

plantes sur lesquelles se développent le plus fréquemment

H. me/abus sont celles appartenant à la famille des

Anacardiacées et des Euphorbiacées et des Myrtacées avec en

particulier le Goyavier Psidium goyava L.

Si H. me/abus a un comportement polyphage en période

de pullulation, et est capable de se maintenir pendant

plusieurs générations sur un grand. nombre de plantes, comme

l'a montré l'observation des différentes pullulations, il

n'en est pas de même en période de basse densité de

population. A ce moment-là, les populations résiduelles d'Ho

me/abus se trouvent exclusivement sur les palétuviers blancs

A. ni/ida dans les zones de mangrove côtière.

Au moment de la nymphose, les chenilles quittent leur

attitude grégaire pour se disperser dans la végétation

(confert V.~.3.) Il n'est pas rare alors de trouver des

chenilles en dernier stade larvaire sur toutes sortes de

plantes, d'arbres et d'arbustes. Ces espèces-là ne peuvent

pas être considérées comme des plantes hôtes. Seules

celles servant de nourriture, et sur lesquelles les

chenilles accomplissent la tàtalité de leur cycle

biologique rentrent dans la liste du tableau ci-contre.
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E. ETUDE DES GRADATIONS CYCLIQUES

De p u i s 19 12 , p r ~mi ère réf é r e n c e ,r e lat ive à une

pullulation d'Ho me/abus (Bayé, 1932), les régions

littor~les de la Guyane Française ont été soumises à de

nombreuses explosions des populations ?e ce papillon. Mais,

les données épidémiologiques concernant la première moitié

du siècle sont très clairsemées et ne permettent pas un

suivi précis des fluctuations des populations d'Ho me/abus à

cette époque.

Entre cette année, de 1912, où Henry et Devez font le

rapport entre la dermatose et les vols de papillons, et

1950, seulement cinq publications concernent le sujet

(Légers et Mouzels 1918, Bayé 1932, Tisseuil 1935, Floch et

Abonnenc 1944 et Floch et Cons~ant 1950) Notre étude de

l'évolution saisonnière des populations débute donc en

1968, date à partir de laquelle toutes les pullulations de

papillons ont pu être recensées (Fig. 24) (Pradinaud 1969,

Michel 1981, Vassal et al. 1986).

Dans ce paragraphe, aprés un historique des

pullulations, nous envisagerons en premier lieu une étude

quantitative et qualitative des explosions et régressions de

populations dont nous avons été le témoin. Ensuite, les

différents facteurs abiotiques et bio~iques succeptibles de

réguler les populations larvaires seront étudiés, en vue de

préciser le déterminisme de ces importantes fluctuations.

1. Historique des pullulations

Malgré le peu de données bibliogiaphiques concernant le

début de ce siècle, il a été possible de dater les grandes

pullulations dont la population guyanaise a été victime

(Fig. 69).
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L'analyse des différentes dates montre quatre grandes

époques de pullulations séparées par des périodes de 15 à 18

années pendant lesquelles aucun cas de papillonite n'a été

enregistré; la période la plus obscure étant celle de 1950,

à propos de laquelle Floch et Constant ne donnent pas

beaucoup d'indications.

-1ère période entre 1912 et 1918 (Boyé 1932)

-2ème "

-3ème "

" entre 1931 et 1934 (Boyé 1932)

" en 1950 (Floch et Constant, 1950)

-4ème " de 1968 à nos jours (Pradinaud, 1969;

Michel, 1982; Vassal et al, 1986).

On remarque que si les pullulations ne sont pas d'égale

importance en ce qui concerne la durée, un m~me nombre

d'années sépare le début de chaque "épidémie" de

papillonite; les quatres dates 1912-1931-1950-1968 sont

chacunes séparées par un intervalle d'environ vingt années.

Ceci est le seul indice d'une cer~aine cyclicité que nous

avons remarqué au cours de cette étude.

Il faut aussi remarquer que depuis le début des années

1970, . les pullulations semblent s'être intensifiées, sans

que personne puisse donner une explication valable à ce

phénomène.

La seule explication plausible que nous pourrions

avancer réside dans le fait que le développement urbain

s'est beaucoup intensifié dans la région d~ Kourou au cours

des 20 dernières années avec pour première conséquence une

augmentation notable de l'éclairage public, ainsi que

certains changements dans le rythme de vie de la population

locale dont la vie nocturne est beaucoup plus importante.
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sources lumineuses au nivea'u de

l'agglom~ration et constitue sans aucun doute une attraction

supplémentaire pour les populati~ns d'Ho mefabus.

2. Suivi de l'évolution saisonnière des populations

2.a. Rythme d'apparition des populations depuis 1968

Les différentes épidémies de "papillonite",

correspondant chacune è une période de grande densité des

populations d'Ho mefabus, ont été recensées afin de déceler

une éventuelle périodicité au niveau de ces variations (Fig.

24) .

du papilloncycle trimestriel de développement

est

Si le

bien respecté, les différentes générations ne se

chevauchant pas les unes sur les autres il est cependant

difficile d'observer une réelle périodicité entre les

périodes de pullulation. De 1968 è.1979, les pullulations

ont semblé respecter un cycle, et se succéder au rythme

d'une toutes les quatre années environ. Mais è partir de

1980, elles se sont suivies beaucoup plus rapidement 'et avec

une intensité plus importante (Fig. 24) .

La conclusion que l'on peut· tirer de l'analyse de

et si elles n'exèdent pas

cette figure est que les périodes

pullulations sont trés variables,

séparant les différentes

quatre années, peuvent se réduire.à six mois, c'est-à-dire

l'équivalent de deux générations, avant que l'on décèle les

premiers signes de reprise dans les populations larvaires et

imaginales (générations 3 et 4) (Fig. 59 et 60).
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2.b. Durée des phases de pullulation

La bibliographia ne mentionne pas de pullulations d'Ho

mefabus dont la durée dépasserait trois générations

successives, et c'est aussi ce que nous avons pu observer

pendant cette étude. La pullulation de fin 1984 et de début

1985 s'est étalée sur trois générations avec un maximum

d'expansion géographique,

la deuxième (génération nO 1) ,pendant

celle de

phase

fin 1986, si elle

(Fig.

a bénéficié d'une

n'a pas duré

57 et 58), et

trés grande

plus de deux

générations (générations 7 et 8) (Fig. 63 et 64).

2.c. Analyse détaillée des pullulations de la

période 1985-1987

Notre étude ayant débuté en Février 1985, nous n'avons

rations de

pas pu suivre

ce

quantitativement

cycle (Fig. 56 et

les

57)

deux premières géné­

A partir du mois

d'Octobre de cette même annéè, la mangrove de Guqtémala est

apparue comme étant le site privilégié d'Ho mefabus, aussi,

l'installation d'un piège automatique de type Ellisco et la

réalisation de chasses de nuit répétitives aux moments

théoriques d'apparition nous ont

suivre avec précision

des papill'ons

l'installation et le

permis de

retrait des

populations d'Ho mefabus (Fig. 58 à 67).

Pendant l'explosion de population d'Avril à Octobre

1986, nous avons été témoins de deux faits importants:

Premièrement, une augmentation trés nette des

populations larvaires et imaginales sur le site de Guatemala

au cours des générations 5, 6, 7, et 8 (Fig 61 à 64).

Deuxièmement, à la suite de cette augmentation, à

partir de Juillet, une migration m~ssive des femelles et une

colonisation de sites secondaires, de savane et de mangrove.
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C'est à ce moment-là, que les femelles sont susceptibles

d'être attirées par les sources lumineuses et qu'elles

deviennent une nuisance·importante pd~r la population. Les

populations imaginales ont ainsi commencé à occuper Kourou

au mois d'Avril, puis la région de Tonate et Macouria à

l'Est pendant la génération suivant.e (7) (Fig. 63), et enfin

l'Ouest avec Sinnamary puis Iracoubo au cours de la

génération (8) (Fig. 65).

Pendant cette phase d'expansion, il faut remarquer que

la colonisation ne se fait pas uniquement sur un seul axe

Est/Ouest en utilisant le vent de direction Nord-Est, mais

aussi contre le vent, vers l'Est (Tonate, Montsinnery,

Aéroport de Rochambeau, région de Cayenne). Donc m~me les

femelles, après l'accouplement, sont capables de voler

contre le vent.

En 1985, des populations de chenilles ont été observées

aux 11es du Salut, au Nord de Kourou (Fig. 51). Cette

direction' de colonisation peut s'expliquer par le fait qu'à

partir du mois de Juillet, et à cause de la remontée de la

l.I.C. vers le Nord, le régime des vents change; ils

viennent alors du Sud-Est, et se dirigent donc vers le

Nord-Ouest, ce qui correspond à la direction des Iles du

Salut à partir de la mangrove de Guatémala.

Ensuite, vient la phase de régression, et de retour des

populations à une densité très faible. Nous avons été les

témoins de deux de ces phases (Fig. 59 à 60, et 65 à 67).

Il suffit de deux générations pour que les populations

disparaissent totalement dans les sites secondaires, et se

raréfient considérablement dans la mangrove de Guatémala.

Cette phase ne consiste pas en un repli, mais en une

disparition générale en même temps dans tous les sites.

Seules quelques chenilles arrivent. à survivre à cette

disparition dans le site de Guatémala. Les causes de cette
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sont évoquées

les différents

plus loin dans les

facteurs de régulation

Pendant cette phase de régression, certains sites

secondaires peuvent continuer à accueillir des populations

larv~ires, comme dans le cas de la génération (3), (Fig

59), où d'importantes plaques de chenilles ont été repérées

au niveau de Matoury, alors que les autres sites avaient été

entièrement abandonnés. Cette population de chenilles ne

s'étant pas maintenue sur le site une autre génération, on

correspondent

antérieures.

reliquats

peut conclure que

à

ces

des

zones, ou 110ts

des

de survivance

populations

2.d. Cas particulier de la mangrove de l'Est

Pendant le mois de Mai 1985, ainsi que le mois de

Juillet 1987, quelques papillons mêles sont apparus. dans la

région de Cayenne, sporadiquement 4 en dehors de la période

d'app~rition théorique des -adultes dans les sites de

mangrove de Guatémala. Ces papillons ont été capturés sur la

zone littorale, en bord de mer, au niveau des

l'agglomérations de Cayenne et de Montjoly, ainsi que de

Tonate avec un décalage de un mois sur la génération de

Kourou.

Ces sorties de papillons n'ont pas été, jusqu'à présent

à l'origine de pullulations, car, lorsque des "épidémies de

papillonite" ont été signalées sur Cayenne, comme en 1984 et

début 1985, les dates coïncident avec Kourou.

les sites de savane et

Etant donné que ces populations

de trés faible densité alors que tous

arrivaient en période

de m~ngrove entre Cayenne et Kourou étaient désertés, il est

possible qu'elles viennent des mangroves se situant dans la

région Est de Cayenne. Dans cett~ région, il n'y a aucune
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présence humaine sur littoral; il est donc impossible d'y

contrOler l'apparition de papillons. Cependant, l'existance

de pullulations d'Hy/es~a à St Georges de l'Oyapock, sur la

frontière brésilienne laisse supposer que les mangroves de

cette partie de la Guyane Française peuvent abriter des

populations d'Ho metabus, populations qui n'ont joué jusqu'à

présent aucun rOle dans le développement des pullulations.

3. Essai de corrélation avec les facteurs abiotiques

de régulation

Parmi les différents facteurs succeptibles de partici­

per au déterminisme des importantes fluctuations des

populations d'Ho metabus, on distingue deux ty~es, les

facteurs abiotiques, qui comprennent en particulier les

facteurs climatiques, les caractéristiques du sol et la

composition chimique de l'eau, et ,les facteurs biotiques,

comprenant entre autres les facteurs de prédation, de

parasitisme et de pathologie.

En ce qui concerne les facteurs abiotiques, nous nous

intéresserons plus particulièrement à deux d'entre eux, dont

les variations significatives pourraient avoir une action

sur le développement des populations d'Ho metabus. Il s'agit

du phénomène d'envasement du littoral et de la pluviométrie.

3.a. L'envasement

"L'envasement des cOtes est un processus régional

concernant non seulement la Guyane, mais aussi l'Amapa

brésilien, le Surinam, le Guyana, et une partie de la cdte

vénézuélienne (jusqu'au delta de l'Orénoque)" (Prost ét al.

1987) .
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Ce processus est do à un

amazonienne, principalement

apport

formé de

alluvionaire d'origine

limons et d'argiles,

qui, sous l'action du courant marin des Guyanes (Nord/Ouest)

ainsi que des houles et des courants de marées, transite

le long de la cOte sous forme de bancs de vase ou de

particules en suspension (Prost com. pers). Ces bancs

auraient 50 à 60 km de longueur'~ur 10 à 20 km de largeur

(Ginsburg, 1985; in Prost et al, 1987)

Les formes de régression et d'expansion de la mangrove

à A. ni/ida sont déterminées par le déplacement de ces bancs

de vase le long du littoral. Lorsqu'un banc se met en place,

il est tout de suite colonisé par la mangrove qui va s'y

développer rapidement. La forme de régression correspond

à l'espace interbanc, dans lequel la cote s'érode, emportant

avec elle les grands palétuviers.

La mangrove à A. nifida étant le site privilégié d'Ho

me/abus, nous avons pensé que les phases d'envasement et de

désenvasement auxquelles le littoral est soumis pourraient

jouer un rOle dans la mise en place et le développement des

pullulations de l'insecte. Pour cette étude, nous avons

utilisé les résultats des travaux effectués au Surinam par

l'équipe du Demarara Coastal Investigation (1962) qui a

étudié la répartition historique des bancs de vase, de

l'embouchure de l'Amazone au D~lta de l'Orénoque (Fig. 68).

Ces derniers montrent que les bancs de vase sont

rapprochant du "cycle

Actuellement, cette

ans, (Demarara Coastalpériodicité est estimée à environ 30

séparés par une distance d'environ 50 km, et se déplacent

vers l'Ouest à une vitesse se. situant entre 0,5 et 2,5 km

par an. La périodicité de ce système d'envasement et de

désenvasement a fait l'objet de nombreuses théories, dont
,

celle de Choubert et Boyé (1959), la

undécennal de l'activité solaire".

Inv;;:stigation, 1962; Prost et al., 1987).
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En Guyane Française, en ce qui concerne les régions de

Cayenne et de Kourou, l'étude des dates des différentes pha­

ses maximales et minimales d'envasement relevées dans le ca­

lendrier de Choubert et Boyé (1959) montre une périodicité

d'environ 25 ans (Fig. 69). Cayenne et Kourou étant distan­

tes de 50 km, et la distance interbancs étant identique, les

périodes d'envasement sont les mêmes pour les deux sites.

La superposition des dates de pullulation, connues sur

ces deux sites, à cette courbe ne montre aucune corrélation

entre les deux évènements (Fig. 69). En 1918, 68 et 72, les

pullulations sont arrivées en période de dévasement intensif

alors que les autres explosions de population comme celles

du début des années 3D et à partir de 76 se sont produites

pendant une phase d'envasement.

Un autre élément tend aussi à infirmer l'influence de

l'envasement sur la dynamique des populations d'Ho melabus.

C'est le fait que le site privilégié de développement du

papillon se trouve dans une zone de mangrove ~gée, séparée

du littoral par des cordons sableux, et ne subissant plus

l'influence du déplacement des bancs de vase.

On observe quand même des pullulations plus nombreuses

et plus soutenues en période d'envasement. Ceci est

vraisemblablement du au fait que les générations suivant la

première pullulation migrent dans les nouvelles' zones de

mangrove, et peuvent donner des populations secondaires plus

importantes, qui, cependant, ne s'y maintiennent pas par la

suite, comme dans les sites de savane.
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3.b. La pluviométrie

Le climat de la plaine cotière présente plusieurs

caractères particuliers, parmi lesquels l'extrême

variabilité des précipitations, et l'existence d'une saison

écologiquement sèche, au seuil de 30 mm de pluie mensuels,

( Turenne, 1977).

Sur la ville de Kourou, les précipitations peuvent

varier presque du simple au double suivant les années, (Fig.

Nous avons donc pensé que la. pluviométrie,

70) .

1986.

En 1976, il est tombé 4600 .mm d'eau, contre 2300 en

en raison

de ces importantes variations pourrait être

régulation des populations d'Ho metabus.

un facteur de

Nous avons utilisé les relevés pluviométriques de 1975

à nos jours, (Fig. 70). La comparaison des pluviométries

cumulées avec la moyenne des trente dernières années montre

de nombreuses années à faible déficit (77 à 81, 85 à nos

jours), opposées à quelques années à gros excédent (76 et

84). La variabilité de la hauteur des précipitations d'une

année à l'autre et d'un à l'autre étant une

caractéristique du climat guyanais, les moyennes ont été

marquées uniquement à titre indicatif, car elles décrivent

la réalité de manière très incomplète.

La superposition à ces courbes, du calendrier des

pullulations depuis

significative. effet; les pullulations

en période de forte

différentes

corrélation

peuvent se passer aussi

En

bien

1976 ne montre pas de

à fort déficit pluviométrique,

pluviométrie comme en

82,

84,

85 à 86) .

1976

En outre,

qu'en période de déficit (80 à

pendant "les années 77 à 79, 83 et

aucune pullulation d'Ho

metabus n'a été enregistrée.
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4. Les facteurs biotiques de régulation

3.a. Inventaire des parasites

L'étude des parasites des chenil·les et des chrysalides

d'Ho mefabus été entreprise par la mise en élevage au

laboratoire de larves récoltées sur le terrain, en période

de pullu.lation et de basse densité dé population.

Les parasites, une fois récoltés, ont été envoyés pour

détermination fi des spécialistes. Deux déterminations de

diptères ont été faites. Il s'agit d'un parasite de

quatrième stade larvaire:

Sarcodexia innofa Walker (Diptère Tachynidae)

et d'un parasite de chrysalide:

Lepfosfylum sp. (Diptère Tachynidae)

Ces déterminations ont été réalisées par le Dr M.B.E.

COOPER du Biosystematic research Institute (Ottawa, CANADA).

Deux Hyménoptères ont aussi été récoltés dans les

élevages, un Ichneumonidae fi partir .d'une chrysalide, et un

Chalcididae

chenilles.

récolté en train de po~dre sur une plaque de

Sur un lot de deux mille chenilles récoltées en période

de pullulation et mises en élevage par groupes de deux cent,

un comptage journalier nous a permis de récolter 48

parasites larvaires et 5 parasites de chrysalides. Nous

avons donc obtenu pendant cette expérimentation un taux de

2,65 %. Cette valeur est sans aucune mesure avec le taux

parasitisme qui assure pendant c~tte

global de mortalité qui a été de 98%. Ce n'est donc pas le

période la régulation

des populations d'Ho mefabus. Son action semble donc avoir

été négligeable en comparaison de l'action des agents

pathogènes. C'est pour cette raison que nous n'avons pas

réalisé, d'études plus complètes sur ce facteur de
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régulation, et que nous avons effectué un simple inventaire

des différents parasites rencontrés au cours de cette étude.

3.b. Inventaire des prédateurs

Jusqu'à

repéré. Il

présent, un

s'agit d'un

seul prédateur de chenilles a été

Hyménoptère Vespidae qui a été

observé sur une plaque de chenilles dans l'enceinte du

Centre Spatial Guyanais en train d'attaquer et de tuer des

chenilles de cinquième stade.

Certains font aussi état de l'attaque de plaques de

chenilles par des fourmis (Z~lemaro, cam. pers). Il nous a

été impossible de vérifier ce fait et déterminer ces

Hyménoptères.

Le seul exemple de prédati.on sur les chenilles

d'Hylesia a été décrit au Vénézuéla (Vasquez et al, 1984),

où depuis quelques années ont lieu d'importantes

Au niveau des zones de mangrovepullulations.

Paria, une punaise Ar i 1us carina/us

du golfe de

(Fabr. 177S)

(Reduviidae, Zelinae) ,connue dans cette région sous le nom

d'A. cris/a/us, représente un facteur de régulation non

négligeable en période de pullulation. Tous les stades

larvaires de la punaise sont prédateurs,

trés efficace sur les premiers stades

et leur action est

larvaires d'Hylesia

bien que les derniers stades (Sème et. 6ème) soient aussi

l'objet d'une prédation mais de moindre importance (8.

Pernia et L.N. Vasquez, communication personnelle).

Il est important de remarquer -qu'A. carina/us est aussi

présent en Guyane Française, mais qu'il n'a jamais été

observé sur les populations larvaires d'Ho me/abus

Pourtant, selon les synonymies établies par Lemaire (Lamy et

Lemaire 1983), l'espèce d 'Hyles ia présente au Vénézuéla

serait la même que H. me/abus (cf. chapitre III.A).
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3.c. Les agents pathogènes

Toutes

observées en

les périodes

1985 et

de pullulations

1986 ont été

que nous avons

favorables au

déclenchement de maladies, ou épizooties. Nous avons donc

recherché dans les populations larvaires la présen~e de

divers types d'agents pathogènes qui p~uvent être rencontrés

dans ce génre de situation, (vir.us, bactéries, rickettsies,

mycoplasmes, champignons, ... ).

Nous faisons ici l'inventoire des différents agents

pathogènes recensés dans les populations larvaires d'Ho

metabus, les résultats concernant la pathologie proprement

dite et les tests de pathogénicité seront abordés au

chapitre suivant.

*. Virus

Tous les cadavres de chenilles ramassés sur le terrain,

ainsi que ceux obtenus au laboratoire ont été d'abord

contrOlés par les techniques d'histologie classique,

(frottis avec colorations différencielles). Ensuite, des

lots importants ont été envoyés à la Station de Pathologie

Comparée INRA/CNRS de St-Chritol-les-Alès afin de purifier

les éventuels agents viraux.

Le premier agent viral que nous avons détecté est un

8aculovirus, virus à ADN, à symétrie hélicoîdale, enveloppé

de 250 nm de longueur et de 50 nm de large. Les particules

virales sont incluses dans une trame protéinique formant des

polyèdres visibles en microscopie optique.

Dans le cas des 8aculovirus, les polyèdres se forment

dans les noyaux des cellules du tissu adipeux, causant une

poly~drose nucléaire.
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Les chenilles atteintes de polyédrose présentent des

symptomes caractéristiques: la chenille devient molle et

cesse de s'alimenter; la mort intervient dans la dizaine de

jours qui suit l'apparition de ces symptOmes. Sur le tronc

de l'arbre, la chenille incline la partie antérieure de son

corps vers le bas, et prend ainsi une attitude

caractéristique de la maladie. Elle perd sa pigmentation et

prend une teinte rose laiteux, due à l'accumulation de

polyèdres dans les tissus adipeux et épi~ermiques. Ce virus

a été purifié et caractérisé dans les laboratoires de la

Station de Pathologie Comparée INRA/CNRS

Alès.

Les Baculovirus sont actuellement les

de St-Chritol-les-

seuls virus dont

l'emploi est autorisé en lutte biologique, et ils sont aussi

les seuls dont il existe des pféparations industrielles.

Cela en fait des candidats idéaux pour une utilisation en

lutte biologique.

Nous avons aussi recherché dans les populations

larvaires la présence d'autres virus, et en particulier de

virus de densonucléose (maladie des noyaux denses), qui

existe chez d'autres familles de lépidoptères et est un

petit virus de 25 nm de diamètre environ, appartenant à la

famille des Parvoviridae. Ces virus, trés simples et

beaucoup plus résistants que les baculovirus, sont très

pathogènes, et par-là même beaucoup plus efficaces.

Nous n'avons

de ce type en

jusqu'à présent pas trouvé de particules

assez grande quantité pour pouvoir les

purifier et les caractériser.
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-Jf-. Bactéries

Des cadavres mort q par bactériose ont

l'Institut Pasteur chez le Professeur H.

souche de bactéries isolée à partir de ces

identifiée comme étant un:

été envoyés à

de Barjac. La

chenilles a été

Bacillus thuringiensis var Isra~lensis sérotype H14, sp+ cr+

C'est la première fois que ce sérotype est "isolé à

partir de chenilles de Lépidoptères. Jusqu'à présent, il n'a

été trouvé que sur des chenilles de moustiques (H. de

Barjac, cam. pers.).

La grande quantité de B. thuringiensis trouvée dans les

lots de cadavres d'Ho metabus récoltées en Décembre 1984

semblait montrer une participation importante de ce sérotype

dans la régression des populations larvaires.

Dans le domaine agricole, et surtout forestier, la

bactérie B. thuriengiensis est le plus utilisé des

microorganismes entomopathogènes. Actuellement, certaines

souches de cette bactérie sont commercialisées, par exemple

la Bactospéine (de Biochem Products) à partir de la souche

de sérotype 3a 3b (var. Kurstaki). Cette dernière souche en

particulier est largement utilisée dars la lutte contre des

Lépidoptères ravageurs tels que Lymantrio dispar (L.), (Kaya

et al. 1974, Andreadis et al. 1983), Ennomos subsignarius

(Hübner) (Kaya et al. 1973), Choristoneura fumiferana

(Clemens) (Lewis et al. 1984). La souche de sérotype H14,

est quant à elle utilisée dans le contrOle de Lycoriella

mali (Fitch) (Diptère: Sciaridae) aux USA (Cantwell et

Cantelo, 1984), et contre des diptères appartenant aux

familles des Simulidae, Chironomidae, Culicidae (Garcia et

al. 1980).



En conséquence,

meilleurs candidats

95

ces bactéries se présentant comme les

à une utilisation en lutte microbio-

logique, en raison .de leur production commerciale et de

leur rapide disponibilité, nous avons envisagé la

réalisation de tests de ces souches sur les chenilles d'Ho

me/abus, afin de déterminer leur toxicité.

*. Champignons

Quelques cadavres de chenilles d'Ho me/abus morts de

mycose ont été envoyés à la Station de Lutte Microbiologique

INRA de la Minière à Versailles. Le peu de matériel envoyé

n'a pas permis de faire un bon isolement et une

identification précise de la souche de champignon.

CONCLUSION

Il ressort de cette étude de l'écologie et de la

dynamique des populations larvaires et imaginales d'Ho

me/abus que son biotope est une partie de la for~t de

palétuviers blancs A. ni/ida. Cette zone est êgée et n'est

plus sous l'influence directe de la mer dont elle est

séparée par

d'anciennes

touchée par

des cordons littoraux sableux, vestiges

périodes de désenvasementj elle est uniquement

les marées de très forte amplitude.

En période de pullulation, H. me/abus est capable de

quitter son biotope d'origine et s'installe dans des sites

secondaires, de mangrove ou de savane, où il devient

polyphage en se nourrissant sur de nombreuses espèces

d'arbres, et en particulier sur des arbres fruitiers que

l'on trouve communément dans les ~gglomérations (goyavier,

citronnier, avocatier, cajou, euèalyptus). Les populations

larvaires peuvent se développer dans ces sites secondaires

pendant plusieurs générations avant de régresser et

retourner dans le biotope d'origine.
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La régression des populations ne semble pas être due à

une variation des facteurs abiotiques les' plus changeants

de l'écosystème guyanais, tels que l'envasement et la

pluviométrie. Par contre, le baculovirus de la polyédrose

nucléaire et le B. thul" ind iens is .- sont les deux agents

responsables des épizooties qui se déclenchent pendant ces

périodes de régression.Le parasitisme et la prédation, bien

que jouant un role non négligeabl~, n'en sont pas les

facteurs ·déterminants.



CHAPITRE VII

PATHOLOGIE DES POPULATIONS LARVAIRES

INTRODUCTION

Tous les travaux eTTectués dans le cadre de ce

programme de recherches ont pour final~té la mise en place

d'une structure de lutte intégrée incluant en particulier

l'utilisation d'insecticides biologiques.

Aussi, après avoir au précédent chapitre décelé et

déterminé dans les populations larvaires, les diTTérents

agents pathogènes participant è leur régulation, une étude

détaillée de leur action pathogène et de leur eTTicacité

s'imposait, aTin de déterminer, d'abord si ces pathogènes

pouvaient être retenus, et ensuite, dans le cas positiT,

les modalités de leur emploi dans le cadre d'une lutte

microbiologique.

8aculovirus nous a incité à

priorité.

Parmi

inventoriées, l'observation

responsables

naturelles que nous avons

d'importantes épizooties dont

sont un B.thuringiensis et un

étudier ces deux pathogènes en

maladiesles

Tacteursles
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Lo p~emiè~e po~tie de ce chapit~e conce~ne donc l'étude

de l'impact de la bacté~iose à B.thuringiensis et de la

Dolyhéd~ose nucléai~e su~ les populations la~vai~es

natu~elles d'Ho metabus.

Nous abo~derons ensuite les tests effectués au

labo~atoi~e pou~ déte~mine~ expé~imentalement la patho­

génicité de diffé~entes souches de spo~es de B.thuringiensis

et des co~ps d'inclusion su~ diffé~ents stades lo~vai~es,

et pou~ standa~dise~ les diffé~entes suspensions vi~ales et

bacté~iennes. D~ns ce but, nous avons testi dive~ses

suspensions de spo~es et de polyhèd~es afin de déte~miner la

dose létale 50 (DL 50) vis à vis de t~ois stades larvai~es

d'Ho me?ùhus.

Enfin, la t~oisième partie de cette étude est consac~ée

à une application sur le ter~ain des ~ésultats obtenus au

laboratoi~e. Afin de vé~ifier, transposer et adapter dans

des conditions natu~elles les ~isultats de .nos tests, des

épandages aériens de diffé~entes suspensions de spores de B.

thuringiensis ont éti effectués su~ certaines zones de

mangrove, en pé~iode de pullulation.

A. IMPACT NATUREL DE LA BACTERIOSE ET DE LA BACULOVIROSE

Une ~eche~che systématique de chenilles molades et de

cadav~es a été ent~ep~ise dés le début du p~og~amme sur les

diffé~ents sites de p~ésence du papillon. Le diagnostic de

l'agent pathogène a été ~éalisé pa~ l'observation au

mic~oscope optique à contraste de phase d'un f~ottis coloré

au Bleu de Méthylène de chaque cadav~e.

En second lieu, des chenilles ont été ~écoltées et

placées en ilevage au labo~atoi~e afin d'y ~évéle~ la

p~ésence de ge~mes pathogènes et de quantifie~ le

pou~centage de mortalité (Fig. 73)
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La figure 73 présente d'une port, ou niveau du

diagramme circulaire, l'importance prise par les différents

agents pathogènes et . par le parasitisme dans la régulation

des populations naturelles, et d'autre part le taux global

de mortalité larvaire obtenu au laboratoire pour chaque

génération de chenilles. Nous distinguerons dans cette

figure les périodes de faible densité de population

(génération 4, 5 et 6) des périodes de pullulation

(génération 1,2,3,7 et 8); les numéros octroyés à chaque

génération correspondent à ceux des générations d'adultes

des figures 59 à 69.

1. En période de faible densité de population

Pendant ces périodes, les populations larvaires

clairsemées et de petite taille que

étaient très saines. Les seuls cadavres

des plaques furent des cheniiles mortes

parasitose. Nous n'avons pas décelé

fhuringiensis ni de Baculovirus.

nous avons suivies

trouvés au niveau

principalement de

la présence de B.

En outre, dans l'élevage conduit au laboratoire à

l'aide de plaques de chenilles de quatrième stade récoltées

à ce moment-là, nous avons observé un taux de mortalité très

faible, ne dépassant pas 4% (génération 6), essentiellement

da à des parasites Tachinidae. Bien que certains cas de

mortalité demeurent inexpliqués,· là aussi, l'élevage n'a

révélé la présence d'aucun germe p~thogène.

Le porasitisme serait donc, dans ce cas de figure, le

principal f~cteur de régulation des populations larvaires

d'Ho mefabus, son action se limitant cependant à un trés

faible pourcentage de la population.
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2. En période de pullulation

Les piriodes d~ pullulation correspondent aux

ginirations 1, 2, 3, 7, 8 et 9. Au sein des populations

larvaires devenues très importantes, nous avons ricolti de

nombreux cadavres de chenilles~ Un examen de ces chenilles

nous a permis de diceler de grandes quantitis de B.

fhuringiensis et de Baculovirus. Ces deux agents pathogènes

représentent dans ces génirations'les principaux facteurs de

rigulation.

Il est intéressant de remarquer qu'une grande partie

des chenilles est atteinte par un complexe de la bactérie et

du virus, et ceci dans toutes les ginirations de pullulation

que nous avons suivies avec un taux de présence maximum de

62% dans les générations 3 et 7 (Fig. 73). 6i l'on compare

ce taux de mortalité 0 celui causé respectivement par le

virus, puis par la bactérie, on remarque que dans toutes les

générations de pullulation, il est beaucoup plus important.

Dans les élevages de ploques de chenilles récoltées

pendant ces périodes de pullulation, nous avons eu aussi des

taux de mortalité très élevés, (100% 0 la génération 2),

causés par l'installation d'épizooties. Cette action

importante de l'ensemble virus-bactérie relègue au second

plan l'action des parasites, dont ~a population ne semble

pas s'accro1tre parallèlement à celle des chenilles; au sein

de la génération 3, les parasites sont responsables de

seulement ',3% de la mortalité. Ce chiffre comprend

uniquement les parasites larvaires, nous ne prenons pas en

compte ici les parasites nymphaux (cf. chapitre VI.~.4.3.a)

La présence de ce complexe de maladies nous permet

d'envisager diverses explications. Premièrement, la double

infection est une étape secondaire, induite par le virus

ou par la bactirie, contribuant à un affaiblissement de la

chenille qui devient alors plus accessible 0 la seconde

inf~ction. Il est possible aussi que la première infection
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seconde qui se trouverait

Nous n'avons pas pu

Ô l 'stot

des infections

de 10 bactérie

le responsable de la première infection est

bactérie. Nous avons seulement montré que

expérimentales sur le terroin à l'oide

activent le baculovirus (cf.] ~.2)

le virus ou la

8. ETUDE EXPERIMENTALE DE LA PATHDGENICITE DU 8ACULDVIRUS

DE LA POLYEDROSE NUCLEAIRE ET DU B.THURINGIENSIS

Devant l'importance de ces deyx agents pathogènes dans

la rëgulation des populations d'Ho mefabus, nous avons

décidé de tester leur pathogsnicité respective au

laboratoire, et surtout celle du B. fhuringiensis qui se

présente à court terme comme le meilleur candidat à une

utilisation en lutte microbiologique, en raison de ses

facilités de production et de la disponibilité immédiate de

différentes souches commerciales de cette bactérie. D'autre

part, l'évaluation de l'impact d'un agent pathogène sur le

terrain étant complexe, en raison de l'intervention de

nombreux paramètres qu'il n'est pas toujours possible

d'identifier, il est necessaire de réaliser au laboratoire

une étude expérimentale dans laquelle les paramètres

essentiels tels que l'age des chenilles, les conditions

d'élevage et les doses infectantes peuvent être contrôlées.

C'est pour cette raison que nous avons comparé la

pathogénicité de la souche de B. fhuringiensis H14 isolée

des larves d'Ho mefabus, avec une souche commerciale

largement utilisée dans la lutte contre les lépidoptères

ravageurs, B. fhuringiensis ser. H3a3b.
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1. Conditions expérimentales

1.0. Conditions d'élevage

parallélépipédiques de 11

température et d'humidité du

individuellement,

laboratoire,

quatrième élevéessont

de plastique

conditions de

soit 25%C et 70%

le s

stade

bottes

dans

petites

cm3,

de

de

dans

chenillesLes

d'humidité relative.

jusqu'au 4ème stade,

des tests de mortalité

Les chenilles restant gr~gaires

il nous a été impossible d'effectuer

sur les trois premiers stades (cf.

V.!:!.1.~)

1.b. Obtention et titrage des solutions

*. Bac té rie

Deux souches de B. thurintiensis ont été utilisées, le

sérotype H3a3b (souche commerciale BACTOSPEINE de Biochem

Products) et la souche H14 isolée à partir de cadavres d'Ho

mefabus par l'Institut Pasteur de Paris (Pr H. de Barjac).

Afin de déterminer le nombre de spores viables

présentes dans les poudres de B. thurinéiensis, nous avons

ensemencé différentes suspensions sur un milieu de culture

solide L.P.G.A. (extrait de levure 5g; peptone 5g, glucose

Sg, Agar 30g, eau distillée litre. Le milieu est autoçlavé

avant d'être coulé en boîte de Pétri)~

Les dilutions sont et, pour chaque dilution,

sur le milieu en boîte de

des

solution

24 haprésfaitsecolonies

au 1/10,

étaléssont

comptageLe

100ul de

Pétri.

d'incubation à 30°C. Nous avons obtenu pour la préparation

commerciale de B. fhurinéiensis H3a3b 7,96 10 12 sp/gr.
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*. Virus

Le virus a été obtenu par purification d partir de lots

de cadavres de chenilles mortes. Les chenilles sont broyées

dans du tampon Phosphate M/20 en présence de Lauryl sulfate

de sodium à 0,1% qui permet une bonne dispersion des

polyèdres. Le broyat est ensuite filtré sur coton pour

éliminer les gros débris de cuticule.

Le filtrat est centrifugé plusieurs fois d petites

vitesse (5mn d 200g) afin d'enlever les impuretées, puis

amené au culot (10mn d 400g). Aprés avoir été lavé, le culot

est déposé sur un gradient linéaire de saccharose (20%/60%,

poids/poids) en tampon phosphate M/20 et centrifugé à 10000

tours pendant 20 mn heure (Ultra centrifugeuse 8eckman Rotor

SW 27. 1) .

Les polyèdres se rassemblent sous la forme d'une bande

qui est recueillie puis dialysée contre du tampon M/20. La

dialyse effectuée, les polyèdres sont mis au culot, extraits

à l'acétone puis conservés au congélateur.

Le comptage des polyèdres est effèctué d la cellule de

Malassez, sous microscope photonique d contraste de phase,

au grossissement 400. Les différentes solutions infectantes

sont préparées avec du sérum physiologique ph 7,2.

1c. Techniques d'infection

Les infections ont été faites per os, par dépOt de la

suspension de bactérie ou de virus à la surface du milieu

artificiel. La contamination du milieu est exprimée en

nombre de polyèdres ou de spores par mm2 de milieu. Les

infectante. Ce type d'infection, par opposition

chenilles

suspension

sont laissées 48 heures au contact de la
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forcée, est particulièrement

d'une utilisation de l'agent

Pour chaque infection a été réalisé un lot témoin. Les

résultats présentés expriment des pourcentages de

mortalité cumulée aprés correction par la formule d'Abott

(1925), compte tenu de ses limites d'utilisation.

Mortalité test % - Mortalité témoin %

Mort. corrigée %= -------------------------------------- X 100

100 - Mortalité du témoin %

2. PathogBnicité des corps d'inclusion du virus de la

polyédrose nucléaire

L'analyse des tablea~x de mortalité journalière

(ci-contre), met en évidence les temps de réponse des

chenilles à l'infection, c'est-à-dire le temps de latence

précédant la première mortalité. Pour chaque stade

larvaire, ce délai est inversement proportionnel à

l'augmentation de la dose infectante. Par exemple, pour le

4ème stade larvaire, il varie de 9 jours d la dose de

5 PIB/mm 2 à 3 jours à 500 PIB/mm 2 . On remarquera aussi une

baisse des temps de mortalité au niveau du 6ème stade

larvaire, qui de 22 jours au 4ème stade, se réduisent ici à

16 jours.

Les courbes des pourcentages de mortalité cumulée en

fonction de la concentration de polyèdres ont pour les

stades 3 et 4 une allure logarithmique. Les droites de

régression obtenues à partir des mortalités corrigées

rapportées sur les valeurs logarithmiques des concentrations

de polyèdres, (Fig. 74, 75 et 76) donnent des DL5D de 3.62,

7.8 et 16.5 PIB/mm z , respectivement pour les 4ème, 5ème et

6ème stades larvaires.



DETEnMINATION DE LA DL50 PAR DEPOT DE POLYEDRES SUR LE MILIEU AnTIPICIEL

STADE L4

Log. Dilution Nombre de J 0 U R S Total Mortalité Mortalité
dilution cheni Iles 2 3 4 5 6 7 8 9 10 Il 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 'l. corrigée 'l.

0 1 7r: 1 1 ~ 1 ~ jlj i8,57 17,58JJ L L

,70 5 7r: 1 2 1 7 ., 2 2 2 1 .3 1 ;'3 65,71 60,44_'J ,J .J

1,30 20 35 1 1 2 4 2 3 2 3 7 4 2 1 1 2 ,~ 91,43 90,11,J ,'L

~ 100 35 1 1 123 4 2 2 1 4 4 7 2 2 1 1 'r: 100 100L .J ~J

2,70 5')0 ,5 1 2 2 2 1 4 4 r: 4 3 3 3 'r: 100 100J J-'

Témoin 30 2 4 13,33

STADE LS

Log. Dilution Hombre de J 0 U R S Total Mortalité Mortalité
di lution chEnilles 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 Il 12 13 14 15 16 17 19 19 20 21 22 23 24 25 26 r. corr igée r.

0 1 4,) 1 1 1 2 1 1 , 17,50 1,00,.
,70 r: 4(1 2 2 1 3 2 1 3 1 3 1 1 .., 1 ~7 57,50 49J L L,

1,30 2') 40 132 4 .., 3 2 3 3 4 1 l' 1 ..,
J. 80 76L L

2 1')') 4~i 1 2 1 7 4 2 4 1 4 4· 5 2 3 1 1 38 95 94.J

2,70 500 4(1 1 1 2 1 4 6 r: 9 3 5 4 40 100 100J

Té,~oi n 31j 1 1 1 1 1 r: 16,67J

STADE L6

Log. Dilutiun Nombre de J 0 U R S Total Mortalité Mortalité
dilution chenilles 1 234 5 6 7 9 9 10 Il 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 'l. corrigée 'l.

0 30 [
.., 4 13,33L

,70 r: 30 1 2 1 2 1 7 1 1') 43,33 32,00J .J

1,30 ~O 30 1 1 2 4 2 1
.., 1 1 3 1g 60 52L

2 100 30 1 2 1 0 2 4 2 1 6 4 1 ~r: 83,33 BOLJ

2,70 500 )0 101 125 3 5 4 r: .., ..,~ 96,67 96J L .7

TémOin .30 1 1 r: 16,67J

(la dilution est exprimée en PIB/mm' de milieu)
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L'analyse de ces valeurs met en évidence

linéaire entre le log~rithme des DL5D de

larvaire (Fig. 76 bis) avec un coefficient

égal à 1. La droite obtenue suit l'équation:

y = 0,33 X - 0,76

une relation

chaque stade

de corrélation

3. Pathogénicité comparée de spores de B. lhurin~iensis

sérotype H14 et H3a3b

Comme dans le cas du NPV, les rapports entre la

concentration de la dose infectante, et les taux de

mortalité ont été calculés pour des larves de 4ème, 5ème et

6èmR stades (cf. tableau ci dessous).

Valeur des DL50 calculées pour les différentes concentrations de B. thuringiensis sérotype H14 et H3a3b

Stade Rapoort entre le 7. de mortalité en orobit et le Log de la concentration OL5ù H14 DL5û H3a3b

larvaire H14 H3a3b Spares/mm2 de milieu

4ème

5ème

6ème

v = 28,845 X- 53,845 lcorr.= 0,989) V= 21,415 X- 48,355 (corr.= 0,9181

y = 24,466 X- 44,388 (corr,= 0,987) Y. 18,919 X- 44,774 (corr.= 0,9651

V= 22,425 X- 61,547 lcorr,= 0,997) Y= 13,861 X- 33,113 Icorr.=.0,978) 10 4 ,974

lù~,009

10~,99

L'analyse du tableau ci-dessus montre, comme dans le

cas des tests du Baculovirus, une augmentation progressive

de la DL5D en fonction du stade larvaire, et ceci pour les

deux souches de bactéries.

Cependant, la DL5D du B.

plus élevée que celle du B.

confirme la spécificité de ce

thurin,iensis H14 est toujours

thurin,i~nsis H3a3b. Ce qui

sérotype envers H. metabus. La



DETERMINATION DE LA DL50 PAR DEPOT DE SPORES DE Bacillus thuringiensis H14

SUR, LE MlLIEU ARTIFICIEL ,:

STADE L4

Log. Dilution Nombre de J 0 U R S Total Mortalit~ Mortalit~

dilution chenilles 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 Il 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 7. corrig~e 7.

2 I,E+2 32 2 1 6 lB,75 6,25
3 I,E+3 32 1 322 1 2 12 37,50 27,88
4 I,E+4 32 2 2 1 4 5 2 3 1 "" 68,75 63,94u.

5 I,E+5 32 15466 3 2 3 2 ~" 100.~ f.

7 I,E+7 32 1 4 4 3 5 8 ~ " 32 100.J L

Témoin 30 1 1 4 13,33

STADE L5

Log. Dilution Nombre de J 0 U R S Total Mortalité Mortalit~

~ilution chenilles 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 Il 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 7. corrig~e 7.

2 I,E+2 34 1 1 2 1 1 1 1 1 1 10 29,41 3,74

3 l ,E+ 3 34 1 2 2 1 2 4 1 1 1 15 44,12 23,80

4 I,E+4 34 1 2 1 2 4 1 " 5 3 2 1 24 70,59 59,89L

5 I,E+5 34 2 1 1 6 7 5 3 3 2 30 88,24 83,96

6 I,E+6 34 1 4 7 3 3 4 2 4 4 1 33 97,06 95,99

7 I,E+7 33 1 3 5 5 6 8 4 1 33 100

T~lIloin 30 1 1 2 1 1 1 "1 a 26,67

STADE L6

Log. Dilution Nombre de J 0 U R 5 Total Mortalité Mortalité
dilution chenilles 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 Il 12 13 14 15 16 17 "18 19 20 21 22 23 24 25 26 7. corrigée 7.

3 I,E+3 39 1 1 2 1 2 7 17,95 8,83
4 I,E+4 39 1 1 2 3 1 1 1 2 1 t.3 33,33 25,9.3
5 I,E+5 38 1 1 1 4 3 2 3 2 1 2 20 52,63 47,37
6 I,E+6 3B 2 3 2 5 7 4 2 3 1 " 29 76,32 73,68
7 l, E+7 38 3 2 2 B 2 5 6 6 .,. 37 97,37 97,OB.J

Témoin 30 1 1 1 .,. 10.J

(la dilution est exprimée en spores/mm' de milieu)



DETERMINATION DE LA DL50 PAR DEPOT DE SPORES DE Bacillus thuringiensis H3A3B

SUR LE MILIEU ARTIFICIEL

STADE L4

Log. Dilution Nombre de J 0 U R S Total Mortalit~ Mortalit~

dilution chenilles 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 Il 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 '1. corrig~e 7.

2 I,E+2 35 1 4 Il,43 1,59
3 I,E+3 37 1 2 2 1 2 8 21,62 12,91
4 l,EH 37 1 1 " 1 1 2 1 1 1 Il 29,73 21,92i-

" I,E+5 37 2 4 2 5 3 1 2 3 1 " 27 72,97 69,97.J i-

7 I,E+7 35 215 6 4 2 3 4 3 3 2 35 100
T~lIioin 30 1 1 3 10

STADE L5

log. Dilution No~bre de J o ,U R S Total Mortalit~ Mortalit~

dilution chenilles 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 Il 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 ;, corrig~e ;,

2 I,E+2 40 1 1 2 4 10 1,29
3 I,E+3 40 1 1 1 2 1 6 15 6,77
4 I,E+4 40 1 1 2 3 1 2 1 2 13 32,50 25,97
5 I,E+S 40 1 241 2 1 2 4 2 19 47,50 42,42
6 I,E+6 40 22532 4 5 1 6 1 1 32 80 78,06
7 l, E+7 40 1 3 3 6 3 " 6 4 " " 2 40 100.J .J i-

T~llioin 34 1 1 1
., 8,82.J

STADE L6'

log. Dilution Nombre de JOU R S Total Mortalit~ Mortalit~

dilution chenilles 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 Il 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 24 25 26 ;, corrig~e 7.

., I,E+3 36 't 2 l ' 6 16,67 7,41.J

4 I,E+4 36 1 2 ., 2 2 1 1 ,,, 33,33 25,93.J .i-

5 I,E+5 35 124 ., 1 1 2 15 42,86 36,51.J

6 I,E+6 35 2 4 1 3 1 2 3 1 17 48,57 42,86
7 I,E+7 .,,, 3 2 2 5 7 2 1 3 25 71,43 68,25.J.J

Témoin 30 1 ., 10.J

(la dilution est exprimée en spores/mm' de milieu)
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comporoison des DL50 des 4èmes .stades larvaires

évidence une pathogénicité 10 fois plus .importante

H14 (3,98 10 3 sp/mm 2 contre 3,91 10.... pour le H3a3b) .

met en

pour le

La pathogénicité"du sérotype H~a3b, bien qu'étant plus

basse, reste encore bonne pour le 4ème stade, avec 10.... • e92

sp/mm2 , c'est-o-dire 3,91 10.... sp/mm 2 • Si nous ramenons ces

doses à un hectare, cela nous donne 3,91 10' .... sp/ha, ce qui

fait une DL50 de 49,12 gr/ha, à raison de ?,96 10" sp/gr de

préparation commerciale. Ces valeurs ne sont données qu'à

titre indicatif. Elles ont seulement été considérées comme

un ordre de grandeur nous permettant de définir les doses

employées sur le terrain dans les essaie d'épandages

aériens, car la forêt représente ~n volume, tandis que les

tests ont été réalisés au niveau d'une surface. Nous avions

surtout besoin, d'une part d'un ordre de grandeur au niveau

des puissances de 10, et d'autre part, étant donné que

nous connaissions l'impact du B. ~hurjn8jensjs H14 sur le

terrain, de savoir si au laboratoire la pathogénicité des

deux souches était avoisinante.

En ce qui concerne les Sème et Sème stades, les DLSO

sont beaucoup plus élevées que pour le 4ème, respectivement

1,02 10e et 9,?8 10e sp/mm 2 , ce .qui, ramené à un hectare,

donne des doses trop importantes, et augmente considéra­

blement le coOt financier du traitëment. Pour le Sème stade

par exemple, la DL50 équivaut 0 1,229 Kg de poudre

commerciale par hectare. . Comme on recherche dans le

traitement un taux de mortalité très élevé, il faut employer

des doses bien supérieures, correspondant à la DL100, ce qui

donnerait pour ce stade, par extrapolation de la courbe de

mortalité corrigée, 3,16 10 9 sp/mm 2 de milieu, une valeur

bien trop élevée pour pouvoir être employée sur le terrain.

Donc, les traitements à l'aide de B. thurin8j~ns;s

H3a3b doivent être pratiqués avant le passage en Sème stade

larvaire, sinon, la quantité de bactérie à épandre serait

trop importante et donc trop onéreuse.
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C. ESSAIS DE TRAITEMENT AERIEN AVEC B.THURINGIENSIS H3~3b

Il 1 1

1. Protocola,axpérimantal

',1

,1 1 1'1

, ,

l' ,

II Il
, ,

En période de pullulation, les traitements par

épandages aériens sont la seule solution qui permette de

réduire les popul~tions de cheni11es, en raison de la

surface trés importante des zones de mangrove, et de leur

difficulté d'accés. Des traitements aériens avaient déjà été

réalisés les années précédentes par des hélicoptères ou des

~vions spéciaux équipés de "microner" (Fig. 87 et 88),

(Moutton com. pers.) mais uniquement avec des insecticides

chimiques, et en particulier du . "DECIS" qui s'est révélé

être d'une grande efficacité mais aussi d'une très grande

toxicité envers toute la faune à sang froid de la mangrove.

Donc, au regard des résultats obtenus au laboratoire avec B.

thur ing iens is, une expériment~tion "grondeur nat,ure" a été

menée avec l'aide logistique du Centre Spatial Guyanais.

Les essais de traitements aériens à l'aide de B.

thuringiensis H3a3b ont été effectués sur les zones de

mangrove entourant Kourou, (Fig. 83), en période de

pullulation, au niveau de la 7ème génération de chenilles

(Cf. Fig.58)

Quatre parcelles de mangrove (1,3,4 et 5)(Fig.83) ont

été traitées avec différentes suspensions de B. thurin­

giensis H3a3b, à raison de 25 litres de suspension par

'hectare, (3,9B 10'8, ?,96 10'8 et 1,19 10,e spores/ha) ce

qui correspond à SDDg, 1DDDg et 1,5 kg/ha de préparation

commerciale de Bactospéine. Une autre parcelles (N°2) a été

utilisée comme témoin.

Au moment du traitement, les chenilles se trouvaient

entre le 2ème et le 4ème stade. Les premiers stades

larvaires sont trés intéressants car les chenilles' restent

sous les feuilles et sont, par' conséquent, beaucoup plus

accessibles à la bactérie,' tandis que les autres stades
, 1
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consistent en une alternance des ~hases de prise de

nourriture dans les feuilles et de repos sur le tronc de

l'arbre. les conditions· météorologiques étaient parfaites

(pas de pluie pendant 'les 15 jours suivant le traitement).

L'épandage a été réalisé avec un ULM (Ultra léger

Motorisé) de type Baroudeur, emportant à chaque rotation une

charge de 100 litres de suspension ('4 hectares) et volant

entre deux et trois mètres au dessus de la cime des arbres

(Fig. 84, 85 et 86) la faible hauteur de vol nous a permis

de bien délimiter les aires de' traitement et de li~iter au

maximun la dispersion du bacille à l'extérieur de la zone.

l'opération s'est déroulée sur cinq jours, entre 6

heures et 9 heures du matin, seule période de la journée où

il n'y a pas de vent, et où la mangrove peut ~tre survolée à

très basse altitude sans prendre de risques. D'autre part, à

ce moment-là, le soleil n'étant pas encore très fort, tous

les stades larvaires, et en particulier le 4ème se trouvent

dans le feuillage.

l'efficacité du B. thuringiensis a été mesurée par

l'~levage au laboratoire de chenilles récoltées sur les

aires traitées et non traitées, dès l'apparition des

premiers cadavres, c'est~à-dire une semaine après le

traitement. les chenilles sont élevées sur du milieu

artificiel par petits groupes ne dépassant pas 20 individus.

le contrOle de la mortalité larvaire s'est fait

quotidiennement sur une période de 23 jours suivant la' date

de récolte des chenilles.



112

2. Résultats

Les mortalités larvaires obtenues au laboratoire ont

été rassemblées dans· le tableau ci-dessous. Les mortalités

corrigées ont été obtenues par utilisation de

d'Abott (e-f.G g . .1E..)
la formule

Déterlination deI lortalités larvaires par épandage aérien de B. thuringi,nsis H3a3b

raitement Chenilles JOU R S Mortalité Mortalité Mortalité
gr/ha récoltées 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 Il 12 13 14 15 16 17 18 19 20 21 22 23 totale totale i. corrigée;

TEMOIN
500

1000
1500

55J
548
517
556

4 2 9 7 10 9 15 6 4 3 3 2 4 5 8 Il 14 Il 10 7 4 1 3 152
10 12 8 9 19 20 25 17 19 21 14 18 13 13 15 8 20 15 24 18 Il 15 17 351
12 17 22 23 47 66 55 27 15 II 14 12 15 13 10 18 14 13 15 12 Il 12 15 469
15 23 30 42 54 63 75 48 26 24 15 II 12 Il 8 9 13 10'~ Il 9 7 7 531

27,49
64,05
90,72
95,50

50,42
87,20
93,80

L'observation de ces résultats nous amène à faire

quelques remar.ques.

mortalité élevée,

Premièrement, nOMS avons enregistré une

plus de 27% chez les chenilles issues de

la parcelle témoin. Deuxièmement, la construction des

courbes de mortalité cumulée (Fig. 89), donne deux types de

réaction suivant la dose employée ..En ce qui concerne la

dose la plus -faible, (500 gr/ha) la courbe de mortalité,

bien que située au dessus de la courbe témoin, en a la même

allure. Au niveau des deux autres parcelles, ( 1 kg et

1,5 kg/ha), la mortalité est trés importante entre le 10ème

et le 15ème jour suivant le traitement, puis a tendance ~ se

stabiliser pour dépasser les 90% à p~rtir du 20ème jour.

L'analyse de la mortalité en fonction du logarithme de

la concentration (Fig. 90) , ne donne pas comme dans les

tests effectués au laboratoire· une relation linéaire, mais

plutot une progression logarithmique, avec une stabilisation

de l'efficacité avec l'augmentation de la dose.
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3. Discussion et conclusion

L'importante

mise en place d'une épizootieparcelle témoin,

mortalité

montre la

observée au niveau de la

naturelle dans les populations larvaires. Ceci est normal,

car l'essai de traitement a été entrepris au moment où la

densité de population de chenilles était maximale, et

présentait donc des caractéristiques propices à

l'installation d'épizooties virales ou bactériennes.

Les similitudes que nous observons entre la courbe de

mortalité de la parcelle témoin et celle traitée à 500 gr/ha

peuvent s'expliquer par le fait que cette dose est trop

faible p~r déclencher une épizo~tie, "mais est quand même

suffisante pour augmenter de façon

mortalité naturelle déjà existante.

significative la

Les résultats obtenus dans les autres parcelles,

traitées avec des doses plus importantes montrent, d'une

part que des doses supérieures à 500 gr/ha donnent des

résultats positifs -l'augmentation brutale de la mortalité

entre le 10ème et le 1Sème jours le prouvant- et d'autre

part, que l'effet léthal n'est pas proportionnel à l'augmen­

tation de la dose, les courbes de mortalité correspondant à

kg et 1,5 kg/ha étant pratiquement identiques.

En conclusion, cet essai de traitement aérien nous a

donc permis de préciser plusieurs points:

Premièrement: le traitement doit se faire avec une

dose située entre 500 gr et

"8actospeine", seule souche

kg/ha,

de B.

en ce qui concerne

thuringiensis que

la

nous

ayons pu tester sur le terrain.

- Deuxièmement: la dilution doit etre importante, entre

15 et 25 litres/ha s~ivant la hauteur de la mangrove, afin

que le maximum de végétation soit contaminé.
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- Troisièmement; l~ période de troitement est cruci~le,

elle se situe juste aprés l'éclosion, c'est-à-dire entre le

2Dème et le 3Dème jour suivant l'apparition des adultes.

Quatrièmement: l'effet du traitement devient visible

à partir du 11ème jour suivant l'application. Ce temps

d'''incubation'' étant assez long, les conditions météorolo­

giques prennent donc une grande importance, et c'est un

facteur à prendre en compte dans la préparation d'une

campagn8.



CHAPITRE VIII

MISE EN PLACE D'UNE STRUCTURE DE LUTTE INTEGREE

Dans le cas de la lutte contre H. metabus, il n'est pas

suffis~nt de mettre uniquement au point une méthode de lutte

contre les populations larvaires. Si, par exemple, l'explo-

sion de population débute en pleine saison des pluies, comme

en 1985, l'efficacité des traitements par épandages aériens

d'insecticides biologiques et même chimiques se trouve

extrêmement réduite par le lessivage important des arbres.

D'autre part, cette même efficacité réside la plupart

du temps dans la période d'application du traitement. Le

choix de cette période dépend donc d'un suivi régulier des

populations larvaires et imagina les _au niveau de leurs sites

de développement.

populations larvaires sont capables de se

le problème de la "papillonite"

tout

Enfin,

chez les adultes. En période de

se situ'e avant

pullulation, les

développer sur de

nombreux autre sites

la totalité. Ces

dont il est impossible

chenilles échappant donc

de répertorier

aux traitements

anti-larvaires, il donc obligatoire de mettre ou point un

système de capture et de destruction des adultes survivants.,



116

Il faut savoir en outre, que les populations d'adultes n'ont

pas besoin d'être très importantes pour causer de nombreux

cas de papillonite.

Dan~ ce chapitre, nous essayons' de mettre en place les

bases d'une méthode de lutte cohérente contre ce

lépidoptère, à tous les niveaux de . son cycle biologique.

Seule la mise au point d'une telle méthode pourra permettre

de contrOler les explosions de population. Aprés l'exposé du

nous envisagerons les di~férentes facettes

système

étude,

de surveillance que nous avons utilisé, pour cette

que peut

comporter la lutte aussi bien au niveau larvaire qu'au

niveau imaginaI.

A. MISE EN PLACE D'UN SYSTEME D'AVERTISSEMENT

En fait, le système d'avertissement a été une des

premières réalisations de ce programme de recherche, étant

donné qu'il nous a permis de suivre les populations d'Ho

metabus pendant toute la durée de l'étude. Il comporte

deux volets, d'une part le suivi des populations imaginales,

d'autre part celui qes populations larvaires.

1. Suivi des populations larvaires

A partir du moment où nous avons reconnu dans la

mangrove de Guatémala le site privilégié de développement du

papillon, le suivi des populations larvaires en période de

faible densité de population a pu se faire uniquement sur ce

site.

Dans ce cas, le contrOle du niveau des populations se

fait par des visites régulières dans la deuxième

dans le feuillage ne

les trois premiers stades

partie du

se passant

plaques deLesvisibles.passont

carcyc~e larvaire,

chenilles se trouvent alors sur le tronc etes arbres et la
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seule difficulté réside dans le fait qu'elles se placent sur

la face ombragée du tronc, leur observation devant donc ~tre

faite à contre-jour.

Les visites doivent êtr~ faites en fonction des dates

théoriques d'apparition des papillons (Fig. 25) quand il n'y

en a pas, ou de la date d'émergence de la génération

précédente. Les premières plaques de chenilles de 4ème

stade doivent se voir à partir de la 6ème semaine suivant la

date d'émergence des adultes. C'e~t seulement ~ ce moment-là

que l'on pourra se rendre' compte de l'importance de la

population.

Les chenilles alternant des périodes de repos sur le

tronc avec des périodes de prise de nourriture dans le

feuillage, il est important de bien planifier l'horaire des

visites sur les sites de développement. Le contrOle doit

être fait au moment ,où l'on a le maximum de chances de

trouver les chenilles sur le tronc de l'arbre, pendant les

heures les plus chaudes de la journée, c'est-à-dire entre

11 heures du mntin et 3 heures de l'nprés midi. Ceci est

impératif, notre expérience personnelle nous ayant montré

que l'on avait beaucoup moins de chances d'observer des

plaques de chenilles en dehors des limites de cet

intervalle.

La fréquence des visites dons le cadre d'un système

d'avertissement n'a pas besoin d'être très élevée, à

condition bien entendu de bien respecter le protocole

ci-dessus. En période de faible densité de population, une

visite par génération suffit. En période de pullulation par

contre, la fréquence des contrOles devra ~tre plus

importante, surtout à la suite des traitements afin de

quantifier leur efficacité.
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2. Suivi des populations imaginalBs

Le contrOle des populations larvaires se faisant à
i

partir du4ème stade, cette méthode d'avertissement ne

convient pas dans le cadre de la préparation d'un traitement

qui doit être fait pendant les premiers stades larvaires.

Oonc, une surveillance doit être effectuée en amont du

cycle biologique, c'est à dire au niveau des populations

imaginales.

Pendant notre étude, nous avons suivi les variations

des populations d'adultes de deux manières. Par

l'installation de piéges lumineux de type Ellisco (Fig. ,92),

et par l'organisation de chasses de nuit à l'aide de lampes

vapeur de mercure. Cette deuxième méthode a été surtout

employée pour capturer des femelles. gravides. La première

méthode, quant à elle, convient trés bien au suivi des

populations, car les pièges sont automatiques, et peuvent

être équipés de minuteries ou de cellules photoélectriques

qui provoquent l'allumage du tube 'ultraviolet au moment

voulu.

Nous avons doté le piège Ellisco de la mangrove de

Guatémala d'une grosse batterie reliée à un panneau solaire,

ce qui lui donne une certaine autonomie. Il faut cependant

changer la batterie toutes les semaines.

H. metabu5 étant un papillon crépusculaire, il vole, en

période de faible densité de population entre 19 heures 15

et 20 heures, plus longtemps en périàde de pullulation (cf.

chapitre V). Aussi, il suffit que li piège reste allumé de

19 heures à 21 heures, pour couvrir la période du vol.

Lorsque les populations d'Ho metabu5 sont à u~ niveau

trés bas, il est difficile de trouver des chenilles. Le

piégeage des adultes est alors le ,seul moyen

augmentation des populations. En outre,

de déceler une

la capture des



adultes donne une très

119

bonne indication de 10 date

d'émergence des chenilles, et cette donnée est primordiale

dans le cadre de la préparation d'un traitement.

L'av~rtissement par le suivi des populations imaginales

présente encore d'autres avantages. D'une part, un pieee

placé dans la mangrove de Guatemala permettra de capturer

les premiers adultes, et, si le contrOle est quotidien, ce

que nous préconisons pendant ces périodes, cela laisse un

laps de temps, de l'ordre de 48 heures avant que les adultes

arrivent sur Kourou et sur les zones habitées. Ces 48 heures

peuvent être suffisantes pour la mise en place d'un système

de lutte anti-imaginaJ. L'autre avantage réside dans

l'éthologie de ce papillon dont le mêle émerge cinq jours

avant les femelles. Bien que le m~le soit moins attiré par

la lumière que les femelles, il peut être capturé au piège

automatique, ce qui laisse un délai de plus de 5 jours avant

l'arrivée des femelles.

Il suffit donc de placer un seul piège automatique dans

la mangrove de guatemala, pour pouvoir capturer les premiers

papillons, de le suivre quotidiennement pendant les périodes

théoriques d'apparition des adultes, pour déterminer avec

précision la date d'émergence des femelles et les meilleures

périodes de traitement.

Discussion et conclusion

Ces deux méthodes d'avertissement présentent chacune

des avantages et des inconvénients. Le suivi des chenilles,

s'il ne nécessite aucun matériel reste quand même aléatoire

puisque basé sur la seule observation humaine dans un milieu

difficile. Il n'est bien sOr pas question de mettre en cause

les capacités d'observation de qui que ce soit", mais une

expérience personnelle des difficultés d'observation que

l'on rencontre dans la mangrove incite à etre prudent quant

à l'organisation de visites régulières de ces sites. En ce
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au niveau de
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le suivi des adultes,

la résistance et de

les problèmes se posent

la maintenance du matériel

de piègeage dans les sites de mangrove. Dans ce milieu, tout

le matériel électrique et les batteries se détériorent très

rapidement, donc les pièges demandent des visites

fréquentes, et beaucoup d'entretien.

La meilleure solution semble donc résider dans

l'installation d'une station de piégeage automatique fixe de

type Ellisco dans la mangrove de Guatemala, le plus possible

à l'abri de l'eau, c'est-à-dire sur une petite plateforme.

Le contrOle des populations imaginales, serait suivi en

période de pullulation par des visites régulières des sites

de développement des chenilles afin de vérifier l'étendue et

l'état des populations larvaires.

La mise en place d'un tel système d;avertissement basé

sur un suivi des population larvaires et imoginales

nécessite donc deux éléments. Premièrement du personnel

compétent pour effectuer les visites dans la mangrove et

pour l'entretien des pièges, deuxièmement des moyens

financiers. Il serait donc intéressant que dans le futur, ce

suivi puisse se faire au sein d'un organisme local possédant

déjà des compétences dans ce domaine, et connaissant bien le

milieu de la mangrove.

B. LUTTE AN TI-LARVAIRE

Etant le moyen le plus efficace de lutter contre la

"papillonite", en raison de la part importante que

représente la vie larvaire dans le cycle biologique d'Ho

metabus, la lutte anti-larvaire constitue la base de cette

structure de lutte intégrée.



D'une part une lutte à grande échelle à l'aide

Nous

chenilles.

envisageons deux
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moyens de lutte contre les

d'épandages aériens de B. thuringiensis, et d'autre part une

lutte sur une moins grande échelle, au niveau des sites

urbains sur des populations isolées

localisées d'insectides chimiques.

1. Lutte d gronde échelle

avec des pulvérisations

de traitements massifs à l'aide d'insecticidesLe cas

chimiques de type pyrethrinoides de synthèse ne sera pas

pris en compte, car leur utilisation sur de grandes surfaces

de mangrove provoque des mortalités non seulement au niveau

d'Ho metabus, mais aussi chez tous les autres animaux à

sang froid, et en particulier chez les parasites d'Ho

metabus ainsi que chez les crustacés.

Nous avons déjd présenté les grandes lignes de la lutte

par épandages aériens de 8. thuringiensis lorsque nous avons

abordé les essais sur le terrain au chapitre précédent.

Donc, cette lutte à grande échelle doit etre entreprise

avant que les pullulations n'atteignent leur paroxisme, dés

que le système d'avertissement enregistre une augmentation

des populations d'adultes.

La surface à traiter dépend bien sOr de l'étendue de la

pullulation. Dans le cas de la ville de Kourou, les premiers

traitements devront être entrepris au niveau des mangroves

de Guatémala et du Village indien. Cela devrait permettre la

formation d'une barrière, ainsi que le déclenchement précoce

d'épizooties.

Si l'insecticide utilisé est la "Bactospéine", les

résultats obtenus lors des essais nous permettent de

préconiser un épandage en solution aqueuse de kg de

poudre/ha. Il est possible d'envisager l'emploi de B.
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fhurlngi~nsis H14, (nom commercial: BACTIMOS chez Biochem

Product) et nous le recommandons, étant donné que ce

sérotype a été isolé chez H. mefabus, et que les tests

effectués au laboratoire donnent de meilleurs résultats. Des

essais de cette souche sur le terrain n'ont malheureusement

pas pu être entrepris, en raison de problèmes de

disponibilité de la bactérie au moment du traitement.

L'utilisation du sérotype H14 devrait cependant faire

baisser le coOt du traitement de manière significative, par

l'emploi de doses beaucoup plus faibles. Des tests devront

cependant être entrepris sur le terrain en période de

pullulation afin de fixer les doses d'emploi de B. thurin­

g iens is H14.

A la suite du traitement, des visites régulières

devront être organisées sur les sites traités pour

déterminer le taux de mortalité larvaire. Il faut souligner

que dans le cas de l'utilisation de B. thuringiensis, la

mortalité larvaire n'intervient pas avant 10 jours (cf.

Fig. 89).

2. Lutte localisée

Lorsqu'6 l'occasion de pullulations importantes, des

papillons envahissent les zones urbaines, les populations de

chenilles s'y développant peuvent être détruites par l'em­

ploi localisé d'insecticides chimiques.

Dans ce cas, l'utilisation modérée de

exemple, s'avère trés efficace, et sans aucun

l'environnement.

"DECI5" par

danger pour

Les pulvérisations peuvent

appareils portables, directement

chenilles.

être réalisées avec des

sur les arbres portant des
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Discussion et conclusion

La lutte anti-larvaire est donc le

prévention contre les pullulations d'Ho

efficace, elle doit être menée au début

d'Ho metabus.

meilleur moyen de

metabus. Pour être

du cycle larvaire

L'utilisation d'insecticides chimiques à grande

échelle, sur d'importantes surfaces de mangrove est à

proscrire, en raison de la toxicité de ces produits envers

les parasites d'Ho metabus -qui, même de manière limitée,

participent à la régulation des populations larvaires- ainsi

qu'envers tous les autres animaux à sang froid, arthropodes,

crus~acés et reptiles qui peuplent ce biotope.

Jusqu'à présent, les tests effectués sur le terrain ont

montré l'efficacité des épandages aériens de B. thurin­

giensis H3a3b. 8ien que n'ayant pas été testée sur le

terrain, la variété Israélensis sérotype H14, plus active au

laboratoire devrait donner de meilleurs résultats.

Enfin, dans le cas où à la suite de l'extension des

populations imaginales, des populations larvaires se

développent au niveau des sites urbanisés, l'utilisation

ponctuelle et localisée d'insecticides chimiques par

pulvérisations manuelles semble être la solution la plus

efficace.

C. LUTTE ANTI-IMAGINALE

La lutte contre les populations imaginales a été la

première méthode de lutte utilisée pour se protéger contre

les pullulations d'Ho metabus

lutte anti-larvaire ne

mauvaises

Dans le cas où

bons résultats,

météorologiques ou

la

la suite de

autres, il était

donne pas de

conditions

nécessaire de prévoir



une méthode de lutte contre

surtout lorsqu'en période de

vers les zones éclairées.
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les populations imoginales,

pullulation, elles émigrent

Cette méthode de lutte, qui a été développée en

collaboration avec le Centre Spatial Guyanais comprend

l'utilisation de pièges lumineux concomitante à la

pulvérisation par ULV d'insecticides chimiques.

1. Lutte chimique

La lutte chimique

qu'en dernier ressort et

à la lutte physique.

contre les adultes n'est employée

constitue en principe un complément

L'insecticide employé peut être un mélange de

"Malathion" et de "Decis". Les pulvérisations, (insecticide

+ gazoil) par ULV (Ultra Light Volume) sont faites le matin,

lorsque les papillons ont cessé toute activité, dans les

zones où ils se sont posés, lampadaires, abords des pièges

lumineux, et toutes les aires éclairées.

Lorsque de nombreux papillons sont posés sur les murs,

comme cela a été le cas à l'aéroport de Rochambeau en Mai

1985, il est possible de projeter à l'aide d'une lance à

incendie, de l'eau additionnée de mouillant. Ceci les

empêche de s'envoler, et surtout mouille les fléchettes

urticantes qui restent collées au corps du papillon.

2. Lutte physique

C'est sur la mise au point d'une lutte physique

efficace qu'a été basée la lutte anti-imaginale. Nous avons

voulu utiliser l'attirance d'Ho metabus envers la lumière en

mettant au point un piège lumineux permettant de capturer un

nombre important de papillons (Fig. 91).
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Ce piège comprend un bac de 2 à 3 m~ posé sur le sol,

et surmonté de trois projecteurs hallogènes de 1000 watts

chacun, dont un éclaire le bac, et les deux autres sont

dirigés vers

rempli soit

la mangrove abritant les papillons.

d'une solution d'insecticide dans

Le bac est

du gazoil,

soit d'eau additionnée d'un mouillant quelconque.

Les papillons, attirés par la lumière du piège viennent

tournoyer sous les lampes. A partir du moment où ils

touchent la surface de l'eau, ils y sont retenus par le

mouillant et se noient.

Ce type de piège ne peut donner de bons rendements que

s'il est bien placé, c'est-à-dire dans un endroit dégagé

bien visible de la mangrove, et à la périphérie de

l'dgglomération, afin que les papillons n'aient pas à y

rentrer, et aillent directement sur le piège. En outre, il

est impératif que pendant les campagnes de piégeage, il soit

fait un "Black Out" généralisé sur toute la zone et que les

seules sources lumineuses en action soient celles des

pièges. De cette manière, les papillons viendront s'ébattre

uniquement autour des projecteurs, et ne rentreront pas dans

l'agglomération.

Des projecteurs peuvent aussi être

d'un plan d'eau (rivière ou autre) mais ce

efficace car les papillons ne se noient pas

dans une eau exempte d'agent mouillant.

Discussion et conclusion

placés en dessus

système est moins

systématiquement

La

lumineux

lutte anti-imaginale

est actuellement la

par l'utilisation de pièges

meilleure solution pour se

protéger contre les vols d'Ho metabus, dans le cas où il n'a

pas été possible de mener une lutte an ti-larvaire efficace.
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Ce systeme prssente cependant quelques inconvsnients.

Il nécessite par exemple une extinction totale de toutes les

sources lumineuses de l'agglomération. Dans le cas de

Kourou, cela présente des difficultés au niveau des

installations du Centre Spatial et de la zone de tir de la

fusée Ariane qui doivent rester éclairées pour des raisons

évidentes de sécurité.

En outre, malgré l'utilisation de pièges lumineux, cela

n'empêche pas certains papillons de pondre autour de

l'agglomération, et dans la mangrove, où là, rien ne vient

contrOler les populations imaginales.

La lutte anti-imaginale comme nous l'avons décrite ci­

dessus ne doit donc pas etre considérée comme la principale

méthode de lutte, car elle ne participe pas à une véritable

réduction effective des populations d'Ho metabus qui se

développent principalement au niveau de la mangrove. En

effet, on peut considérer que l'utilisation de pièges

lumineux représente une protection au même titre qu'un

parapluie par exemple nous protège contre la pluie, ce qui

n'empêche pas la pluie de revenir le lendemain.



CONCLUSIONS ET PERSPECTIVES

Les recherches entreprises dans le cadre du programme

d'étude d'une structure de lutte contre H. metabus, agent de

la ~papillonite~ en Guyane française, nous ont amenés à

étudier la biologie et l'écologie de ce lépidoptère, ainsi

que le déterminisme de ses erandes variations de population.

L'étude de la répartition géographique des populations

d'Ho metabus en période de pullulation et de basse densité

de population nous a permis de définir son biotope, et, dans

le cas des trois dernières années, de le situer au niveau de

la mangrove à Auicenia nitida Jacq. de Guatémala à l'Est de

Kourou, et plus particulièrement dans la partie la plus agée

de la mangrove, ne subissant l'influence de la mer qu'en

période de très forte marée. En période de pullulation, H.

metabus adopte un caractère polyphage, ce qui lui permet de

se développer en dehors de son biotope d'origine, et

d'envahir en particulier les zones habitées, en raison de la

lumière qui, la nuit, attire les adultes.

suiviUn

l'observation

L'étude des

épizooties a

pathogènes,

nucléaire,

des populations larvaires a conduit 6

d'importantes épizooties en leur sein.

facteurs biotiques intervenant dans ces

permis la mise en évidence de deux agents

un baculovirus responsable d'une polyédrose

et un B.thuringiensis de sérotype H14. Le
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sérotype du bacille est trés intéressant, car c'est la

première fois qu'il est isolé chez un Lépidoptère, on le

trouve habituellement chez les diptères. En outre, les tests

conduits en laboratoire montrent une pathogénicité

supérieure à celle du sérotype H3a3b, habituellement utilisé

dans la lutte contre les lépidoptères ravageurs.

Le baculovirus aurait pu être utilisé comme un moyen de

lutte efficace pour réduire et controler les populations

larvaire. Mais, d'abord, la production d'un tel agent

pathogène demande soit la mise au point d'un élevage de

masse, soit l'établissement d'une lignée cellulaire stable,

et ensuite, le programme de recherche a été prévu pour

fournir des résultats à court terme. Le B. thurinSiensis a

donc été choisi pour effectuer des tests sur le terrain, en

raison de sa facilité de production et de sa disponibilité.

L'ensemble des observations qui ont été effectuées sur

la biologie, l'écologie et la p~thologie de cet insecte, et

les résultats que nous avons obtenus, nous ont amenés à

proposer dans le cadre de la mise au point d'une méthode de

lutte, une structure de lutte intégrée, basée sur la lutte

anti-larvaire par épandages aériens de B. thuringiensis.

Cette lutte anti-larvaire est couplée en amont à un système

d'avertissement permettant de suivre les populations

larvaires et imaginales, et en aval à une méthode de lutte

anti-imaginale, afin de parer aux possibles déficiences du

traitement anti-larvaire (mauvaise météorologie par

exemple), et pour limiter l'expansion des populations à

l'intérieur des zones urbaines.

PERSPECTIVES

Ce papillon crépusculaire, appartenant à la famille des

Attacidae (ou Saturnidae), fait partie d'un genre

exclusivement néotropical, comprenant environ 90 espèces,

et dont toutes les femelles sans exception possèdent des
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fléchettes urticantes. Une étude de la bibliographie Sud­

américaine a montré que de nombreuses espèces du genre sont

sujettes à pullulation, et sont responsables, dans la

plupart des pays de l'Amérique du Sud, d'affections

identiques à la "papillonite" de Guyane française. En outre,

la seule espèce H. metabus pullule du Nord du Brésil à l'Est

du Vénézuela. En conséquence, la "papillonite" ne doit pas

etre considérée comme un phénomène très localisé, propre à

la Guyane française, mais au contraire comme un problème

intéressant de nombreux pays, necessitant la mise en place

d'une importante coopération internationale.

Dans le cadre de ce programme de recherches, et de la

mise en place d'un début de coopération internationale, des

contacts ont été pris avec le Vénézuéla, et une mission y a

été effectuée en Juillet 19B?, afin de mesurer l'étendue des

problèmes causés dans ce pays par Hylesia. Au Vénézuéla, par

exemple, une part importante de la régulation des

populations larvaires est assurée par une punaise

Réduviidae, Arilus cristatus. Cette punaise existe aussi en

Guyane française, mais n'a pas été observée au niveau des

populations d'Ho metabus. Des essais sur l'opportunité de

l'introduction de cette punaise dans le biotope d'Ho metabus

pourraient être entrepris. Ceci est un exemple de

l'importance de la mise au point d'un programme de recher­

ches international qui mettrait en jeu les expériences de

chaque pays et permettrait d'avancer avec une plus grande

efficacité et une plus grande rapidité, d'une part dans la

connaissance de cet insecte, et d'autre part dans la mise au

point de structures de lutte.

Tous les travaux qui ont été réalisés durant ces trois

années ont contribué à la connaissance de la biologie, de

l'écologie et de la pathologie d'Ho metabus. Ce programme de

recherches, étant orienté uniquement sur une étude de

l'insecte, ne comprenait pas de partie médicale c'est-à-dire

une étude du problème urticant lui-meme, qui reste entier et

laisse subsister d'importantes lacunes. En effet, depuis que
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Legers et Mouzels en 1918 ont mis en évidence la présence

d'une substance urticante dans les fléchettes, et sa

solubilit8 dans l'eau, aucun travail n'a apporté de

précisions suplémentaires quant à la réelle nature de la

substance urticante et à son action. Seule une étude

sérieuse de ces problèmes pourra, dans l'avenir, donner

assez d'éléments au corps médical pour qu'il puisse mettre

au point un traitement efficace de la dermatose prurigineuse

causée par le contact avec les fléchettes urticantes. Dans

cette optique, la détermination de la substance urticante

doit être entreprise prochainement, gr~ce à une

Conseil Régional de la Guyane française.

aide du

Le programme de recherches terminé, il reste maintenant

à mettre en place une structure au sein de laquelle pourront

se faire l'avertissement et l'organisation de la lutte

anti-larvaire et anti-imaginale. Ceci est primordial si l'on

veut pouvoir exercer un contrOle sur les populations d'Ho

metabus Deux solutions sont en~isageables. Soit l'utili­

sation d'une structure déjà existante, à laquelle on don­

nerait de nouveaux moyens lui permettant de prendre en

compte ce surcroit de travail, soit la création d'un service

s'occupant uniquement du problème Hylesia. Les pullulations

d'Ho metabus revêtant la plupart du temps un caractère

épisodique, les populations pouvant rester à un niveau de

densité très faible pendant plusieurs années, la première

solution semble préférable. Le choix d'une décision,

suppose dès lors une concertation préalable de toutes les

parties intéressées, organismes de développement, municipa­

lités et collectivités locales, à qui nous espérons avoir

fourni, dans ce rapport, les principaux éléments nécessaires

à l'organisation d'un système de lutte efficace.
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Fig.

Fig.

1 :
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PLANCHE l

Schéma d'une soie (macrotriche) normale de larve

de Lépidoptère. (modifié d'aprés SOUTHCOTT, 1978).

ann= anneau, den= dendrite du neurone sensoriel

avec méchano-récepteur, end= endocuticule, hyp=

hypoderme, ns=neurone'sensoriel, s= soie, set=

menbrane sétale, tor= cellule tormogene, tri=

cellule trichogène.

Schéma d'un poil urticant de type primitif

(d'apl'ès Southcott,' 1978).

b=membrane basale, cu=cuticule, cgl=cellule glan­

dulaire,epi=épiderme,s=soie,tri=cellule trichogène

Fig. 3: Disposition particulière d'un

une épine, augmentant ainsi son

poil urticant

efficacité.

sur

niveau d'un

Fig.

Fig.

4:

5,

Appareil urticant des Lymanfriidae, (Euprocfis

chr isorrhea (L.)), modifié selon Gilmer ('925).

a= partie dorsale d'une coupe transversale au

niveau d'un segment, abdominal de chenille montrant

les quatre tubercules pourvus de miroirs de poils

urticants.

b= Coupe transversale du tégument au

tubercule.

c= Agrandissement· au niveau d'un faisceau de

poils, montrant leur origine monocellulaire.

d= Fléchette urticante (gr x 20)

Appa~eil urticant des Thaumefopoeidae:

a= coupe transversale au niveau d'un miroir de

poils urticants. On remarque les plis tégumentai­

res latéraux surmontés de soies de longueur

normale.

b= détail de l'implantation des poils urticants:

chôque poil est originaire d'une seule cellule

trichogène.

c= fléchette urticante (gr x 300).
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PLANCHE II

Fig. 6: Schéma

modifié

d'une épine urticante

d'aprés Foot (1922).

de Nega/opygidae,

pi g men·té, bas =me mbran e basale, cu =

hyp= cellules hypodermiques, d=cuticule,

On remarquera l'orifice terminal bouché par du

matériel pigmenté. Une pression mécanique verti­

cale sur l'épine fait sauter le bouchon, permet­

tant ainsi au liquide venimeux de sortir de

l'épine.

b= bouchon

diaphragme, p= pore.

Fig. ? Schéma d'une épine urticante de Limacodidae,

modifié d'aprés Weidner (1936) Sur ce type

d'épine, la pièce terminale se casse et se déta­

che au moment d'un contact.

hyp=cellules hypodermiques, ven= cellule venimeuse

Fig. B: Schéma d'une épine urticante de type intermédiaire

chez une chenille Noctuidae du genre Catoca/a,

d'aprés Foot (1922). Le tapis de cellules

hypodermiques remonte sur toute l'épaisseur de

l'épiderme, mais ne ren~re pas ~ l'intérieur de la

hampe de l'épine.

cu=. cuticule, hyp= cellules hypodermiques, ven=

cellule venimeuse.

Fig. 9: Tubercule tégumentaire recouvert de fortes épines

urticantes de type II chez les Limacodidae.
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PLANCHE 'III

Fig. 10: Effet urticant direct (trait plein),. et

indirect (pointillés) chez les Lépidoptères.

Modifié d'aprés Maschwitz et Kloft (1971).

Fig. 11: Appareil urticant des Lymantriidae. Les

poils urticants sont situés au niveau d'une

touffe anale: ~ l'extrémité de l'abdomen.

D'aprés Maschwitz et Kloft (1971)
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Fig. 12:

PLANCHE IV

Distribution géographique des espèces du

genre Hylesia responsables de pullulations

et de dermatites en Amérique du Sud et

Centrale.
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PLANCHE V

Fig. 13: Imago femelle d'Hy/esia me/abus.

egr x 2)

Fig. 14: Imago mêle d'Hylesia me/abus.

egr x 2)
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PLANCHE VI

Fig. 15: Antenne bidentée filiforme de l'imogo

Fig. 16:

femelle d'Ho me/abus.

Antenne quadripectinée de l'imago mâle d'Ho

me/abus.

Fig. 1?: Ecailles de ponte (grande taille)

fléchettes urticantes (petite taille)

l'abdomen de la femelle d'Ho me/abus.

Observation au microscope électronique à

balayage, gr x 100.-

et

de





Fig. lB:

PLANCHE VII

Femelle d'Ho me-tabus exposant son abdomen, en

position de défensè.

Fig. 19: .Fléchettes urticontes ou microscope optique à

contraste de phase (gr. x 275).

Fig. 20: Fléchettes urticontes au microscope électro-

Fig. 21:

nique à balayage (gr. x 720).

Extrémité proximale d'une fléchette urticante

( gr. x 4320) .

Extrémité distale d'une fléchette urticante,Fig. 22:

les barbelures inversées empêchent le flé-

chette de sortir de la peau. (gr. x 2640).

Fig. 23: Lésion cutanée généralisée au pli du coude,

photographiée un jour aprés la contamination.
1





PLANCHE VIII

Fig. 24: Recencement des explosions de populations d'Ho

metabus de 1968 à nos jours.

On remarque une notable intensification des

pullulations ces dix dernières années.

Fig. 25: Recherche de la durée du cycle biologique par

le cumul des dates des différentes pullula­

tions recencées dans la bibliographie, de

1932 à nos jours. On observe quatre pics

d'apparition par an.

Références

Pradinaud 1969,

al 1985.

utilisées: Boyé 1932, Tisseuil 1935,

Boulard 19?9, Ducombs 1980, Vassal et
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Fig. 26:

Fig. 27:

Fig. 28:

PLANCHE IX

Ponte d'Ho metabus, recouverte d'un tapis

d'écailles de pontes. et de fléchettes urti­

ca n tes. (g r x 2).

Détail et disposition des oeufs à l'intérieur

d'une ponte. (gr x 2).

Eclosion: les chenilles néonates recouvrent

la ponte et attendent l'éclosion de tous les

oeufs avant de partir à la recherche de

nourriture.





PLANCHE X

Fig. 29: Stades larvaires d'Ho metabus (gr x 1).

Fig. 30: Répartition des stades larvaires en fonction

de la taille des capsules céphaliques.

Fig. 31: Prénymphe d'Ho metabus (gr x 1).

Fig. 32: Chrysalides 'mêle

(gr x 1).

et femelle d'Hylesia
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PLANCHE XI

Fig. 33: Chenilles d'Ho mefabus dans leur biotope,

formant une plaque de couleur foncée, dans

le bas de la moitïé supérieure de l'arbre au

centre de la photo.

Fig. 34: Petite plaque de chenilles sur un tronc de

palétuvier,

population.

en période de faible densité de





Fig. 35:

PLANCHE XII

Procession de chenilles d'Hylesia se rendant

dans le feuillage sur un tronc de palétuvier

blanc.





Fig. 36:

Fig. 37:

Fig. 38:

PLANCHE XIII

Schéma d'ensèmble du système de piégeage

utilisé pendant les chasses de nuit, pour la

capture d'adultes vivants d'Ho me/abus.

Imago femelle en position de repos dans une

boite pondoir '.

Ponte déposée en captivité sur une brindille

de palétuvier.
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Fig. 39:

Fig. 40:

PLANCHE XIV

Variation de ~a durée d'incubation des oeufs

dans la nature et au laboratoire

Evolution du poids moyen des chrysalides de

chaque sexe en fonction de la méthode

d'élevage.

Feu élevage sur feuilles de palétuvier

Nat conditions naturelles

Art élevage sur milieu artificiel

Fig. 41: Mise en évide~ce de la différence de durée

de la nymphose suivant le sexe.
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PLANCHE XV

Fig. 42 et 43: Elevage d'Ho metabus sur milieu

artificiel. (Larves de 1er stade).

Fig. 43: gr. x 1

Fig. 44 et 45: Elevage d'Ho metabus

chenilles de 5ème stade

Psydium goyava,.

Fig. 45: gr. x 0,75

sur végétal. Ici,

sur feuilles de

Fig. 46: Enceinte climatisée munie

d'air, utilisée pour la

adultes.

d'un épurateur

maintenance des



e--



de fonctionnement

électrostatique

et l'élevage des

PLANCHE XVI

Fig. 47 et 46: 6chémo et principe

de l'épurateur d'air

utilisé pour 10 maintenance

adultes.

1= ospiration de l'air chargé de fléchettes

2= chargement électrostatique des fléchettes

3= dépOt des fléchettes au niveau de plaques

chargées électriquement.

4= sortie de l'air débarrassé des fléchettes
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Fig. 49:

Fig. 50:

•

PLANCHE XVII

6itution géogpaphique de la Guyane fpançaise

Répaptition de là mangpove littopale Ou

Bpésil au delt'a de l'Opénoque .
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Fig. 51;

Fig. 52:

PLANCHE XVIII

Vue de la mangrove de Guatémala, à l'Est de

Kourou, sur l~ rive droite du fleuve Kourou.

Intérieur de la mangrove de Guatmala, dans

sa partie âgée.

On distingue les palétuviers rouges R.

mangle avec leurs racines aériennes (au

centre) des palétuviers blancs au tronc

droit A. nitida (à gauche)





PLANCHE XIX

Fig. 53: Répartition géographique de la mangrove à

palétuviers blancs (zones hachurées) sur le

littoral guyanais.
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Fig. 54:

PLANCHE XX

Plan d'ensemble de la zone de Kourou

mangroves entourant l'agglomération.

et des
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PLANCHE XXI

Fig. 55: Coupe schématique de la mangrove de Guatémala

1= océan

2= banc de vase en cours de colonisation

3= jeune mangrove, les

au centre constituent un

palétuviers couchés

chablis

4= zone sableuse d'un ancien cordon littoral

5= mangrove agée, biotope actuel d'Ho .etabus

6= ancien cordèn littoral

7= zone d'abattis (cultures)

8= Route départementale D15
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PLANCHE XXII

Fig. 56: Répartition géographique des populations

d'Ho me/abus en période de faible densité de

populations.

Fig. 5?: Répartition géographique des populations

d'Ho me/abus en période de pullulation.
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Fig. SB:

PLANCHE XXIII

Evolution des populations imaginales d'H',

me/abus de Janvier 1985 à Juillet 198? sur

le site de Guatémala,

Les zones hachurées correspondent à des

périodes pour lesquelles nous n'avons pas pu

réaliser de relevés quantitatifs
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PLANCHE XXIV ET XXV

Fig. 59 à 69: Evolution des populations imaginales

d'Ho me/abus et de leur répartition géogra­

phique, de Janvier 19B5 à Juillet 19B7.
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Fig. ?o:

Fig. ?1:

PLANCHE XXV!

Evolution et corrélation des périodes d'

envasement et de désenvasement au niveau de

Cayenne et de Kourou,de 1650 à nos jours.

Les traits pleins représentent le

déplacement des bancs de vase.

+ = période d'envasement maximum

période de désenvasement maximum

(d'aprés Oemarara Coastal Invesbigation 1962)

Essai de corrélation entre les périodes

d'envasement au niveau de la région

Cayenne-Kourou et les pullulations d'Ho

metabus, de 1910 à nos jours.
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Fig. ?2:

PLANCHE XXVII

Essai de corrélation entre les variations de

la pluviométrie sur la ville de Kourou et

les pullulations d'Ho metabus de 19?5 à nos

jours
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Fig. ?3:

PLANCHE XXVIII

Evolution de la mortalité larvaire

populations de chenilles ramassées

nature et mises en élevage.

Les diagrammes circulaires représentent la

part prise par les différents facteurs bio­

tiques de régulation au niveau des cadavres

de chenilles relevés dans la nature.

NPV = Virus de- la polyédrose nucléaire

BT = B. thuringiensjs

NPV+BT= Les d~ux microorganismes sont trou­

vés ensembles dans la chenille.

PAR = Parasites

? = Mortalités non déterminées
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PLANCHE XXIX

Fig. 74 a 76; Sensibilité des larves d'Ho me/abus à

différentes doses de NPV.
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PLANCHE XXX

Fig. ?6 bis: Evolution de la DL5D en fonction du

stade larvaire.
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PLANCHE XXXI

Fig. 77 à 79: Sens~bilité des chenilles d'Ho

mefabus 0 différentes doses de spores de B.

fhuringiensis var Israelensis sérotype
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PLANCHE XXXII

Fig. 80 à 82: Sensibilité des chenilles d'Ho metabus

à différentes· doses de spores de B.

tnuringiensis var Kurstaki sérotype H3a3b.
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Fig. B3:

PLANCHE XXXIII

Test de l'efficacité de B. thuringiensis

H3a3b en épandages aériens. Plan de

traitement au niveau de la mangrove de

Guatémala et de la ville de Kourou.
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Fig. 84:

PLANCHE XXXIV

U.L.M. utilisé pour

thuringiensis H3a3b.

l'épandage de B.

Fig. 85 et 86: Epandage de la solution de B.T. sur la

mangrove.

Détail d'une' feuille de palétuvier rouge

ramassée au ras du sol et portant des taches

de suspension ~actérienne.





PLANCHE XXXV

Fig. 87: Avion "Truck

traitements

chimiques.

Commande!'''

aériens

utilisé dans les

par insecticides

Fig. 88: Détail du système d'épandage "Microner".





PLANCHE-XXXVI

Fig. 69: Sensibilité des ~henilles d'Ho metabus au

traitement aérien par différentes doses de

B. thuringiensis H3a3b.

Fig. 90: Evolution de la mortalité en fonction de la

concentration de la suspension bactérienne.
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PLANCHE XXXVII

Fig. 91: Piège lumineux

imaginale.

utilisé dans la lutte anti-

Fig. 92: Piège automatique de type "ELLISCO" utilisé

dans le système d'avertissement pour suivre

les populations imaginales.






